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ymSTOlRE de la navigation noffre pas dévéne- 
ment plus fameux que la découverte de la route ma- 
ritimedes IndeSy après celledu Nouveau-Monde par 
Chriftophe Cólomb. Silon réfléchit même à Timpul- 
I fion que ces deux évémments ont imprimée au monde, 
depuis lafin du quinziême fiècU^ à tinfiuence quils ont exercée furle 
domaine intelleóluel & matériel de Ihomme, peut-étre leur ajjignera-t-on 
la place la plus confidérable dans les annales de thumanité, Deux 
hommeSy avec defaibles reJJourceSy opérèrent ce prodigieux réfultat; tous 
deux pourfuivant le mime but, tous deux cherckant la route de Finde, 
ils étonnèrent leurjiècle & le remuèrent profondément en déchirant le 
voiU qui cachait timmenfité du globe; feulement, Colomb avait trouvé 
toute autre chofe que ce quil cherchait, Gama avait fait ce quil voulait 
faire, 

La date de la naijfance de Vafco da Gama neft pas exaólement connue; 



lopinion la plus accréditée le fait naitre à Sines y petite ville de lAlem- 
tejOy tan 1469, en forte quil líaurait eu que vinguhuit ans hrfquil 
partity en 1497, pour fonmémorabUvoyage, La famille des Gama ^f ans 
être depremière noblejfe, tenait un certain rang en Portugal, & il était 
lui-même gentilhomme de la maifon du roi; dun caraSère hardi & 
fortement trempé , d'un tempérament violent , mais avec une rare force 
d'âme, il fut élevé dans la carrière des armes & de la marine par fon 
père, EJtevan da Gama, qui riétait pas un homme fans valeur. 

Lisbonne était alors le centre d'un mouvement maritime ÍT en même 
temps intelle^uel qui fixait Vattention de l'Europe; la géographie renaif 
fait dans cette capitale & s enrichijffait chaque jour de nouvelles con- 
quêtes. Pouffés par tefprit d' aventure & encouragés par leurs fouverains , 
les navigateurs portugais sélançaient à tenvi dans la carrière Ò* renver- 
faient fuccejjivement toutes les barrières du vieil Océan, Ces glorieufes 
entreprifes frappèrent fans doute de bonne heure timagination du jeune 
Gama, & ladécouverte de Colomb, dont le retentijfement fut immenfe, 
dut éveiller un fentiment iémulation puiffant dans son âme. II fallait 
que ce jeune homme fut doué de qualités bien eminentes pour que le roi 
Dom Manuel lui confiât le commandement d' une expédition préparée depuis 
tant d'années, & fur laquelle repofaient tant d'efpérances. 

Ce fut le 8 juillet 1497, cinq ans après la découverte du Nouveau- 
Monde, que Gama partit avec quatre navires dont le plus grand, chargé 
des approvijionnements , jaugeait 200 tonneaux. Le 20 mai 1498, il 
atteignait la cote du Malabar & jetait tancre devant Calicut; 1'année 
fuivante , dans les premiers jours de feptembre, il rentrait à Lisbonne 
après deux ans d'abfence, ayant perdu, pendant ce rude voyage, fon 
frère, la meilleure partie defes équipages & la moitié defes vaijfeaux. 
Mais il rapportait la folution iun grand problème qui allatt changer 
la face de fa patrie. 

Villuftre navigateur fut reçu avec des honneurs extraordinaires par 



U roi Dom Manuel qui U nommafon amiraí dans linde, lui conféra le 
titre de Dom, & lui affigna une dotation fur les revenus de lÈtat, par 
lettres patentes, en date de if02. Quelques années plus tard, le roi le 
renvoya dans les mêmes contrées, à la tête duneflotte devingt navires 
qui mit à la voile le 20 février ifoi. Pendant le cours de ce fecond 
voyage, il fonda divers établijfemenu fur les cotes, fortifia par des 
alUances & des traités tinfluence naijjante du Portugal en Orient, pro- 
mena partout fes armes viBorieuses, châtia le roi de Calicut, &foumit 
celui de Qjtiloa en lui impofant un tribut; il itait de retour le i"^ fep- 
tembre ifo^, & recevMt une dotation nouvelle en récompenfe de fes 
fervices. 

Malgré les termes magnifiques du diplome royal de \ ^04, il parait 
que la faveur dont jouiffait Gama declina depuis fon fecond voyage, & 
quefa carrière maritime fut brufquement interrompue fans que la caufe 
en foit connue, Tous les hiftoriens portugais saccordent pour reprocher 
au roi Dom Manuel iavoir laiffé ce grand homme dans l'ina6iion & 
dans toubli pendant une période de prés de dix-huit ans, qui dura jufquà 
la fin de fon règne. Ce fut feulement en ipi que le roi Jean III, fon 
fucceffeur, fit chercher Gama au fond de fa retraite pour íemployer 
encore une fois au fervice de cette patrie dont il avait fi bien mérité, 
Nommé vice-roi des Indes, il partit e» 1^24, à la tête d* une flotte de 
quatorze grands navires ÍD* de cinq caravelles qui portait trois mille 
foldats, 11 emmenait fes deux fils, EJievan & Paul da Gama, qui fui- 
virenttous deux, avec des fortunes différentes, les traces deleur illujire 
père, le premier menant jufquà la fin une affez brillante exijlence, 
fautre trouvant une mort tragique dans les guerres civiles de tAbyfjinie. 
Ce fut dans ce voyage que Gama montra la fermeté & la préfence 
iefprit dont il était doué à un fi haut degré par un mot bien connu & 
qui peint cette âme intrépide. En approchant des cotes de tlnde, un 
tremblement de terre fous-marin ébranla tout à coup les profondeurs de 
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1'Océan & jeta 1'effroi parmi les équipages : « Allons donc, dit-il à fes 
compagnons conjlemés , voyezrvous pas que ceft la terre qui tremble 
devam nous, » 11 nen fallut pas plus pour ranimer tous les courages. 

Gama ne revit point fa patrie; il mourut à Cochin, peu de temps 
aprêsfon arrivée, le 2^ décembre 15-24. La dépouilk mortelle du grand 
navigateur fut transférée par lafuite en Portugal, & dépofée au cou- 
vent des Carmes-Déchaujfís de Vidigueira oà il avait fait conjlruire un 
monument pour fa famille, Au temps ou écrivait Barbofa Machado 
(ly^-o), on voyait encore, dans une chapelle du monaftère, cette tombe 
illujlre, recouverte iun drap de velours noir, avec l'infcription fuivante 
gravée fur une pierre : 

AQUI JAZ o GRANDE ARGONAUTA 

D. VASCO DA GAMA 
1. CONDE DA VIDIGUEIRA, ALMIRANTE 

DAS ÍNDIAS ORIENTAES 
E SEU FAMOSO DESCUBRIDOR (l) 

La découverte de la route maritime des indes ne fut pas un réfultat du 
hafardy comme on ta prétendu par ignorance ou par efprit de denigre- 
ment, mais une (suvre préparée de longue main, pourfuivie pendant 
quatre-vingts ans avec perfévérance , et accomplie à taide des lumières 
que foumijfait un fiècle oà tart de la navigation avait fait, furtout 
en Portugal, de remarquables progrès. Dês tan 1415', fc prince Henri 
fondait à Sagres une académie ou étaient enfeignées les connaijfances 



(i) lei repofe le grand Argonaute, D. Vafco da Gama , premier comte de 
Vidigueira, amiral des Indes orientales & leur fameux exploratevr. 



géographiques recueillies principaUment chez les Árabes {i), & ou l'on 
apprenait tufage des inftruments nautiques pour calculer le temps & 
prendre la hauteur dupôle, Déjà germait dans ce gr and asur leprojet de 
réfoudre^ par la circumnavigation de t Afrique^ le problème fameux que 
tantiquité nous avait légué, & que les Árabes avaient UúJjfiintaS, malgré 
leur efprit d'entreprife & tétendue de leurs relations maritimes, Cefut le 
prince Henri qui prepara^ par fon initiative, la découverte de Gama, & 
qui auvrit à la nation portugaife la carrière magnifique quelle a remplie 
fi glorieufement. En 14^, Gil AEnnes, tun defesamiraux, atteignait 
pour la première fois le cap Nun^ &, lannie fuivante, il doublait le 
cap Bojador; feize ans plus tard, le cap Blanc étast reconnu par Nunes 
Trijlan; enfin, en 14^5', Denis Fernandes s avançai t jufquà la hauteur 
du cap Vert. La découverte de ce promontoire , vejlibule du pays des 
NêgreSy fut la demière qui récompenfa les efforts perfévérants du prince 
quethiftoire a justement furnommé le Navigateur; mais íimpulfion était 
donnée & fes fucceffeurs lafuivirent. LOcéany dépouillé defes myftères^ 
ninfpirait déjà plus les mêmes terreurs; les navires portugais sélançaient 
hardiment dans la haute mer, en fe guidant fur les étoiles, au lieu de 
rafer timidement la côte^ comme on le pratiquait dans t origine ; tout 
enfin fe préparait pour de plus importantes découvertes, 

Sous le règne dAlphonfe Vy les expéditions maritimes, un moment 
interrompues par la croifade contre les Turcs, reprirent avec une nouvelle 
ardeur, Les Portugais franchirent pour la première fois téquateur & 



(i) Voye^y sur les connaijfances géographiques des Árabes &fur la part qui 
leur revient dans les grandes découvertes du quinjième fiècle, lafavante Introduc- 
tion à la Géographie d'Aboulféda, par M. Reinaud, & le Difcours preliminaire 
qui fert d'introduâion à la Relation des voyages executes dans Vinde & ã la 
Chine par les Árabes & les Perfans dès le neuvième fiècle de Vère chrétienne, 
{Paris y 1845 S'1848.) 
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décoíivrirent les iles de la cote de Guinée; mais ce fut feulement fous le 
rêgne fuivant que le cap des Tourmentes, ou de Eonne-Efpérance, comme 
le roí Jean voulut quon le nommât, fut douhlé par Hutrépide Dias qui 
s avança jusquà la bate de Lagoa, à quatre-vingts lieues audelà. 

Vafco da Gama ne sembarqua donc point à t aventure lorfque , dix 
ans plus tardy il partit de Lisbonne pour chercher, en contoumant 
V Afrique, la route maritime de 1'lnde, Non-feulement une grande partie 
de fon itinéraire était déjà tracée, mais on favait par Pêro de Covilham 
qui, en 1487, s était rendu par terre fur Us lieux afin d'y recueillir des 
renfeignements, »< quaprès avoir douhlé textrémité méridionale de l'A- 
frique, les navires portugais devaient fe diriger, dans tOcéan oriental, 
fur Madagafcar iST Sofala, >» Le grand navigateur nhéfita pas; il ny 
a nulle incertitude dans f a route: on le voit prolonger la cote d^ Afrique 
jufquà la hauteur de Mélinde, puis, à taided'un pilote quilfe procure 
à Mozambique, senfoncer dans la mer des Indes en fuivant une Ugne 
droite qui le conduit à fa dejlination. Un simple coup donljetéfur la 
carte itinéraire de fon voyage fuffit pour dijjiper jufquà íombre dun 
doute. 

Gama fraya la route aux Cabral, aux dAcunha, aux d Albuquerque, 
à tous ces audacieux marins qui ne fe bomèrent pas à découvrir des 
terres, mais qui fondèrent la domination de leur patrie dans tlnde fur 
des bafes formidables, En ifo^, la cote orientale de í Afrique était 
complétement explorée; Madagafcar avait été visitée, Ò* íile de Zanzibar, 
foumife à un tribut. Quelques années plus tard, Goa & Malacca tom- 
haient entre les mains du terrible Albuquerque, & le prejlige du nom 
mufulman s évanouiffait pour toujours dans t extreme Orient. La prife 
de nie iOrmus & celle dAden affurèrent bientôt la poffeffion du 
golfe Perjique & de la mer Rouge aux Portugais; alors, le mouvement 
commercial fuivit une direSion nouvelle dans ces contrées, &, des mains 
des Árabes, il pajffa entre les leurs. Dans tintervalle dun fiècle. une 
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petiu nation dont les rejfources éuuent aujji bornées que tétendue de 
fon territoire, avait, par fon génie^ ouvert au monde les foUtudes de 
l'Océan; elle avait conquis t Afrique orientale jujquà Mogadoxo, Ò* 
pénétré au agur mime de t Abyffinie ; elle sétait étabUe en fouveraine 
fur la cote du Malabar <!r dans les iles de lOcéan indien, dominant le 
commerce du globe, frndant des établijjements coloniauXy élevant des 
villeSy répandant la foi catholique & poujjantfrs courfes aventureufis 
jusquen Chine & jufquau Japon; de pareils réfultatSy compares aux 
moyens dexécution , nous frmblent un des plus grands fpeSacles de 
Ihiftoire. 

Ce font les humbles commencements de cette frrtune que montre le 
joumal dont nous donnons la traduSion; fon mérite nefi pas un mérite 
littéraire; il a été trace par une main rude, plus habituée à la manwuvre 
du vaijfeau quaux travaux de laplume; mais il porte y à un haut degré, 
le caraãère de laftncérité, & il eft empreint de cette naiveté du vieux 
temps qui sefface chez les écrivains avec la fin du feizÁème ftècle. 

II a paru deux éditions du Roteiro ; la première, publtêe a Porto en 
1838 par MM, Diogo Kopke & do Cajlello de Paiva y favants profef- 
feursde l Académie polytechnique de cette ville; la feconde (i), tf LisbonnCy 
en 1861, après la mortdeM. Kopke y par les foins de fon collaborateur 
& ceux de M. Herculano dont le nom jouit d une grande réputation 
littéraire en Portugal, Nous avons eu les deux éditions fous les yeuXy 
&ceft la plus recente que nous avons traduite y fans en rien retrancher, 
ni les difcours préliminaires, ni les notes y car ces pièces font le fruit 



(i) Roteiro da Viagem de Vafco da Gama em mccccxcvm, por A. Hercu- 
lano e o barão do Caílello de Paiva, fegunda edição, Lisboa, imprensa nacio- 
nal, 1861 . L^ titre modefte de Roteiro {Routier) n' exprime peut-Hre pas fuffifam- 
ment le caraãère à*une ctuvre à la foi s hiftorique & géographique . 
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d'un travail confciencieux qui complete íintérêt du texte Ò* téclaircit 
en tous fes points. Quant à la part qui nous revient dans cette publi- 
cation, elle efi trop modefie pour mériter d'être revendiquée; ceft aux 
éditeurs portugais que tasuvre appartient en entier, ceft à eux à en 
recueillir tout íhonneur. 




!Síí3e^®!®í^s^^^®^s^^)^^ 



AVERTISSEMENT SUR LA SECONDE EDITION 




|£ récit du voyage entrepris par Vafco da Gama pour décou- 
vrir les Indes, écrit par un de ceux qui prirent part à cette 
expédition navale, la plus célebre de l'hiJloire moderne, eft 
une des auvres inédites les plus confidérahles qui aient été puhliées en 
Portugal dans le courant du fiècle. La première édition de ce récit a été 
lue ir recherchée avec une telle avidité , & les exemplaires en font 
devenus fi rares, que nous avons eu la penfée de le réimprimer. Nous 
nous fommes efforcé, en abordant cette tache, de faire difparaitre les 
imperfeÕlions qui exijlaient dans le texte ainfi que dans les notes de la 
première édition, imperfeólions quil faut attribuer à 1'inexpérience des 
éditeurs & à leur impatience de mettre au jour, au milieu de dificultes 
de plus d*un genre, un aujji précieux monument hijlorique. Tout en 
reproduifant les notes antérteures, dont la rédaõíion & le clajjement ont 
été améliorés, nous en avons ajouté d'autres, en regard du texte, prin- 

B 



cipakment des notes philologiques qui nous ont paru propres à en faci- 
liter tintelligence (i). 

Les premiers éditeurs avaient outre-paJJ} la mefure ordinaire des 
régies de la diplomatique en poujjant heaucoup trop loin le fcrupule de 
fidélité dans la tranfcription du manujcrit original. Une pareille exa- 
gération ne fervait quà accroitre les dificultes que préfente la leôiure 
iune narration écrite avec rudejjiy ou la gramniaire, Ò* par fuite la 
clarté du difcours, reçoivent de frequentes atteintes. Auffi^ avons-nous 
reforme le j employé dans le manufcrit & dans la première édition 
comme fupplétif de /'i, parce que ces deux Jignes^ qui correfpondent 
aujourd'hui à deux lettres différentes^ étaient alors deux formes arbi- 
traires de la même lettre, le j ne fervant pas feulement à repréfenter le 
fon de /'i, mais /'i à repréfenter le fon du j. La même raifon nous a 
conduit à fubjiituer au fyjième de numération romaine^ tel quil était 
ufitê dans les derniers fiècles du moyen âge, & même pendant une bonne 
partie du feizième, le formulaire correÕl que la Renaijfance des lettres 
& rétude des monuments lapidaires latins ont mis en vigueur depuis, 
Ò* que les paléographes ont adopte en l'appliquant aux manufcrits du 
moyen âge, fans penfer que íexaólitude de la tranfcription dât en être 
moins rigoureufe, Partout ailleurs nous avons confervé avec le même 
fcrupule que nos prédéceffeurs 1'orthographe barbare de lauteur qui, 
appartenant à une claffe peu cultivée, exagerait, en écrivanty des fautes 
communes alors même parmi les meilleurs écrivains de lépoque. 

Nous nous propofons defuivre, dans cette nouvelle édition, le Jyjième 
généralement adopte pour la publication des anciens auteurs inédits, 
cejl-à-dire de fuppléer aux lacunes qui exijlent dans le texte par omif- 
fion de lettres ou de fyllabes au moyen de caraSlères italiques. Un 
document de cette importance, qui appartient à l'hiJloire des nations 
modernes de l'Europe & qui ne concerne pas uniquement la notre, efi 



(i) ie^ notes philologiques, Jans interiu pour le leâeur fninçais, ont étefup- 
piimce^ djn< ht tradiiâion. (Tr.) 



non -feulement utile aux nationaux , mais encore aux étrangers qui 
soccupent de recherches fur les expéditions maritimes Ò* fur les décour 
vertes du quinzième & du feiziême fiècle. Pour eux , de femblabks 
lacunes ajouteraient une difficulté de plus à 1'intelligence iun écrit déjà 
fuffifamment barbar e, Cefl auffi principalement à leur intention que 
nous avons indique en note la véritable acception de certains mots 
étrangement déjigurés, ir que nous avons pris foin de marquer taccen- 
tuation, toutes les fois quune omijjton de ce genre pouvait donner lieu a 
une erreur ou produire quelque obfcurtté^ aimant mieux pécher en cette 
circonftance par excès que par omijjion. 

La nécejjité de reôlifier certaines'opinions inexaóles, & de mettre plus 
àordre dons le développement des idées^ nous a conduit à effeõíuer diver- 
fes fupprejjions ou modifications dans l avant-propos & les notes de la 
première édition. Ainfi, nous avons retranché ce quife rattachait au récit 
de l'évéque Oforius dans la note finale de la page 9. La confpiration 
contre Vafco da Gama, ainfi que la réprejjion des confpirateurs, font 
racontées avec détail par Gafpar Correia, dans les Lendas da índia, 
& il eft facile d'expliquer le filence de Cafianheda , de Barros Ò* de 
Góes, par la crainte malentendue de temir le lufire des compagnons de 
Gama, Nous avons aujji jugé convenable de faire rentrer dans íavant- 
propos les conjectures émifes dans une note finale fur tétat inachevé 
du Journal, ainfi que le pajfage relatif aux récompenfes que le roi 
D, Manuel accorda a Vafco da Gama : cétait lã leur véritable place. 
Enfin, en reproduifant en appendice un document relatif à ces récom- 
penfes, imprime dune manière incorreõfe dans 1'édition precedente, nous 
en avons ajouté un autre non moins précieux pour la biographie du 
grand navigateur qui nous ouvrit ÍOrient (1). 

Toutà 1'heure nous faifions allufion aux Lendas da índia de Gafpar 
Correia; on peut dire que la publication de ce livre entreprife par 



(i) Le texte porte : Do defciibridor do Oriente. 
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1'Académie e/i venue donner une valeur nouvelle au Journal du voyage 
de Gama. Inférieures, pour la forme, aux Décades de Barros & même, 
fi ton veut , à la rude hijloire de Cajlanheda , les Legendes , pour le 
fond, font bien fupérieures aux premières, ainfi quau récit modefle mais 
évidemment véridique de ce dernier écrivain, La grande autorité d'un 
homme qui prit une large part aux événements quil raconte ÍT qui, 
pendant longtemps, fut placê dans une excellente pofition pour bien juger 
des ajfaires de Hnde, sajfocie à la nàiveté, dans le livre de Correia, & 
Pon croit voir, à travers la fimplicité de fon fiyle, une peinture fi exaóíe 
& fi naturelle des faits, quil infpire la confiance au degré le plus 
éminent, Dans le récit du voyage qui aboutit à la découverte, comme 
fur bien d'autres points de notre hijioire dans linde, les Legendes font 
décidément fupérieures à ce que Barros & Cajlanheda nous ont laifje, 
La vie intime des hommes qui tentèrent & menèrent à fin une entreprife 
fi hafardeufe, les phafes morales, les péripéties de 1'expédition, la lutte 
des pajjions humaines fur le théâtre circonfcrtt de trois navires, tout 
eft repréfenté avec de vives couleurs & de fermes contours dans le récit 
de Ga f par Correia. Mais les faits extérieurs de lexpédition , fi nous 
pouvons nous exprimer ainfi, demeurent fouvent vagues ÍD* indécis, lorf- 
quils nont pas été omis. Ceft le Journal qui vient compléter l'(£uvre 
du chroniqueur & qui, sy affociant, nous fait connaitre parfaitement 
aujourd'hui, dans toutes fes circonftances, un des faits les plus confi- 
dérables de lliifloire des nations modernes. 

En reproduifant dans cette édition la carte itinéraire de la fiotte, 
nous devons avertir que cette carte, bien que fondée en grande partie fur 
des conjeõlures, eft, autant que poffible , la reproduôiion graphique du 
récit dans les paffages qui la concernent; quant à la partie conjeôhrale 
du trace, on seft appuyé fur ce que ton fait encore aujourd'hui des diffé- 
rentes routes que les navigateurs avaient coutume de fuivre, depuis la 
découverte , dans le trajet immenfe du Portugal aux Indes. Travail 
favant & confciencieux de tun des premiers éditeurs, Aí. Kopke, jeune 
homme de grande efpérance, enleve prématurément aux lettres, nous 
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nous faifons un devoir de le reproduire avec une fi deli té fcrupuleufe. 
Ceji par un fcrupule du même genre, quavant de placer dans cette 
édition le portrait de Vafco da Gama qui exiflait dans la première, 
nous avons voulu recourir au type, cefl-à-dire à Mne copie de la peinture 
originale confervée dans le palais des gouvemeurs de l'lnde, copie que 
tarchevique de Goa, D. Francifco de Brito, fit exécuter, & qui a été 
gravée dans touvrage intitule : Retratos e buftos de Varões e Donas. 
Les accejfoires de ce portrait avaient été modifiés dans la première 
édition; mais nous avons penfé quil valait mieux lui rendre f a Jimp li- 
cite primitive, & conferver au grand amiral fon coftume ÍT fes orne- 
ments tels quils font repréfentés dans le tableau qui nous a fervi de 
modele {i), 

Dans la première édition, le texte était précédé d' une gravure repré- 
fentant le départ de la flotte , entre deux obélifques ; on voyait, en bas, 
la face & le revers d' une médaille que le roi D. Manuel fit frapper en 
mémoire de la découverte. Cette omvre d imagination ne nous a point 
paru sadapter d'une manière heureufe à un récit comme celui auquel elle 
fervait d' introdu6Hon ; la médaille méme, plus purement gravée dans le 
tome IV de /'Hiftoire généalogique de Souza, noffre pas un grand 
intérêt, Nous avons remp lace cette planche par un portrait inédit du roi 
D. Manuel, peint en frontifpice fur un des livres intitules de Leitura 
Nova (i° de AUmdouro) dans les archives de Torre do Tombo. La 
beauté des enluminures qui ornent les premiers volumes de cette vajle 
colleâtion, parmi lefquels ceux d'Alemdouro font les plus anciens, nous 



(i) Ce portrait, malgré le choix qu'en ont fait les éditeurs portugais, manque 
ejfentiellement de caraâère. Nous avons prefere celui qui exifie à Lisbonne, dans 
la galerie du comte de Farrobo, & qui pajje également pour une peinture contem- 
poraine. Vafco da Gama, d^apres ce que nous en favons, était gros Cr de taille 
moyenne; il avait le teint colore, Vexpreffion du vi/age févère & le tempérament 
colérique. (Tr.) 
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perfuade que le portrait devait étre d'une haute rejjfemblance, Nous 
fommes au moins certains quil eft de date contemporaine (i). 

Le portrait de D, Manuel & celui de Vafco da Gama font accompa- 
gnés des fignatures refpeôiives de ces deux perfonnages — ho conde 
almirante — Rey. Le fac-fimile du manufcrit efi le mime que celui de la 
première édition, Ony avaitjointy par des motifs expofés dam íavant- 
propôs^ la fignature de Caftanheda, mais avec doute fur íauthenticité. 
Ce doute était fans fondement, Tous les exemplaires de /'Hiftoire de 
rinde que nous avons eus fous les yeux portent la fignature de íauteur, 
qui eft indubitahlement la même. Quant à la copie qui exifte du Journal, 
il ferait difficile de prouver quelle eft de la main de Caftanheda, quand 
même on retrouverait quelque écrit de cet hiftorien plus étendu quune 
fimple fignature, Vécrtture curfive employée dans ce manufcrit eft d'un 
type extrêmement commun dans la première moitié du feizième fiècle, Ò" 
on ne faurait lattribuer fans témérité a un écrivain défigné. 



(i) Nous n' avons pas reproduit ce portrait qui, fans doute, a été mal rendu 
par la lithographie, car il eji plat, fans relief, fans vigueur, 6» i7 manque même 
de cette naívete qui efi le cachei des auvres de Vépoque. (Tr.) 




AVANT-PROPOS DE LA PREMIERE EDITION 




\A découverte de finde a fourni au Portugal la plus helle 
page de fon hiftoire, Laudace de ceux qui tentèrent Ò* qui 
menèrent à fin cette entreprife , à travers tant de périls ir 
de fouffrances, quand lart de la navigation ríoffrait encore que des 
moyens bornes ÍT quune terreur fuperjlitieufe interdifait laccès de ces 
mers inconnues, eft lapreuve la plus éclatantede l' énergie des anciens co^rs 
portugais. Trois fiècles de révolutions élevant ou ahaijfant la fortune 
des peuples de ÍEurope; lefceptre des mers pajfant avec rapidité de Venife 
Ò* de Genes au Portugal, du Portugal a l'Efpagne, de 1'Efpagne à la 
Hollande, de la Hollande à l' Angleterre ; tous ces événements, lies a la 
conquête de tlnde, donnent a la découverte de Gama le caratlère d'un 
fait curopéen, d'un fait auquel vient fe rattacher 1'hiftoire moderne de 
ces peuples qui lui durent leur grandeur Ò* leurs maux. Du fond de 
ÍAdriatique jufquaux rivages lointains des HíbrideSj le nom de linde 
retentit comme un cri douloureux, éveillant a la fois des fouvenirs de 
gloire & des remords. Que de crimes, en effet , a produits cet Orient 
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fi convoité , & combien de larmes ont payé fes aromates, fes ápices 
& fon or! Quelle nation pourrait fe flatter d'avoir régné fur l Hin- 
douftan fans que fon titre de propriété nait été fouillé de trahifonSy 
de par jures & de barbárie I Le Portugal a expie par plus de deux fiè- 
cles d'opprobre & d'amertume quatre-vingts ans de crimes^ Ò* il a 
payé fa dette envers Dieu & envers les hommes. Nos conquêtes d! Afie 
ont pajfé en des mains étrangères, ÍT une gloire pure^ dégagée de nuageSy 
efi le feul héritage qui nous revient de nos àieux. Ce será donc une 
(suvre pátrio ti que que de mettre en lumière tout ce qui peut rappeler 
leurs exploits en Orient : aujji croyons-nous être utiles en entreprenant 
la publication de ce Journal. 

Le manufcrit que nous offrons au public appartenait au monafière de 
Santa Cruz de Coimbra, d' ou il fut enleve, avec les autres manufcrits 
qui compofaient tancienne Ò" précieufe collection du couvent, pour enri- 
chir la bibliothèque de Porto ou il fe trouve aujourd'hui. 

On voit quil nefl pas autographe aux lignes fuivantes de la 
page 64 (1) : Tauteur de ce livre a oublié de naus apprendre 
comment font faites les armes dont il parle. Cette intercalation efi 
évidemment une note du copifie qui a tranfcrit l' original, Toutefois, on 
reconnatt , au caraSlère de l'écriture , que cette copie ne faurait être 
pofiérieure aux commencements du feizième fiècle, ce dont peut fe con- 
vaincre un leóleur exerce, enjetant lesyeuxfur lefac-fimile des premières 
lignes qui ont été reproduites dans cette publication. 

Le volume porte aõíuellement le »° 804, iaprès 1'ordre provifoire 
établi dans la bibliothèque de Porto. Le format efi in-folio; le papier, 
de confifiance moyenne, efi d'une teinte ajfezfoncée ; outre les empreintes 
ordinaires de la forme qui règnent dans lefens longitudinal, on difiingue 
la marque de fabrique, telle quelle efi figurée fur la planche precedem- 
ment citée. La couleur de 1'encre, quoique un peu altérée, efi encore três 



il) VdgeSj de Idfecondeedition. (Tr.) 
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même une relation de ce voyage^ mais fans nous dire ou elle exijle, & 
en ajoutant quelle na jamais été imprimée. A la page 77^ du tome III 
de la Bibliotheca Luíitana (i7J'2), on trouve, après íéloge de Vafco 
da Gama, la note fuivante : 

« // a écrit la Relation du voyage qu'il fit aux Indes en 1497. 
Cet ouvrage & fon auteur font mentionnés dans Nicoláo António , 
Bib. Hifp. Vet. lib. 10, cap. if, § 843, & dans António de LeaOy 
Bib. Ind., í/V. 2°, ainfi que dans le tome /, tit. 2, col. 2^ de fon 
continuateur. » 

CT^ous n avons pu vérifier la citation deBarbofa qui concerne António 
de Leão par la raifon quil nous a été impojjihle de nous procurer fon 
ouvrage; maisy quant à celle qui eji tirée dela Bibliotheca de Nicoláo 
António y nous trouvons, dans Hdition de 1672 ainfi que dans celle de 
1788 {pofiérieure à Barbofa Machado) y les lignes fuivanteSy à íendroit 
indique : 

« Vafcus da Gama,... dedit reverfus Emmanueli fuo regi populari 
Portugália idiomate navigationis fua ad Indiam anno mcdxcvii rela- 
tionemy quae lucem vidit : » d' ou l'on pourrait conclure que cette 
amvre a été imprimée. On doit héfiter, néanmoins, à donner aux mots 
quae lucem vidit employés par Nicoláo cAntonio tacception ordinaire 
de fut imprimée , car nous avons remarque que cet auteur nen a pas 
toujours fait un ufage fcrupuleux , & quil sen efí fervi quelquefois 
pour des ouvrages qui nont jamais cejft dêtre manufcrits. La note 
fuivante y tirée de la Bibliotheca Hifpana Nova {éd. de 1788), tome //, 
p, 399, en foumit un exemple : « Anonymus Lufitanus, in eadem biblio- 
theca fervatus, dedit in lucem, lufitanè: Derrotero defde Lifboa ai 
Cabo de Buena Efperanza y índia oriental, ctmfiguris verficoloribuSy 
Ms. in-^^. » 

// eJi regrettable quaucun des bibliographes cites ne nous ait fait 
connattre la fource de fes informations, ÍT que Barbofa , notamment, 
nous ait laijfé douterfi celles quil nous tranfmet furent le réfultat de 
fes recherches perfonnelles y ou sil fe boma à copier les deux autorités 
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quil cite, Bien quil s exprime avec plus de referve que Nicoláo Anto- 
nio fur nmprejjion de la relation de Gama , cette circonftance ne fuffit 
pas pour dijjiper notre incertttude, car il pouvait fort bien avoir conçu 
des doutes fur la publication d'un livre quil navait jamais rencontrê, 

La tradition (comme íappelle Jofé Carlos Pinto de Soufa dans fa 
Bibliotheca hiftorica) qui attrihuait à Vafco da Cama une relation 
écrite de fon premier voyage finit par itre généralement répandue. La 
ferie tout entière des Dióiionnaires hijioriques français nous offre la 
note fuivante, reproduite iédition en édition : 

« On dit qtril publia une relation de fon premier voyage aux Indes , 
mais elle ne sejl pas retrouvée, » Cette phrafe fe lit pour la première 
fois dans t édition de 1732 du Dióiionnaire de Moreri , mais avec la 
note additionnelle, Bibliotheca Portuguefa Manufcripta. 

!^Cous ne pouvons quémettre des conjeBures fur tauteur de cette 
Bibliothèque portugaife, les éditeurs du Diólionnaire ne tayant pas 
nommé; toutefois , dans leur préface, en traitant des améliorations 
introduites dans leur nouvelle édition , ils sexpriment ainji : « Ce qui 
regarde en particulier Fhijloire littéraire du Portugal ayant été oublié 
dans toutes les éditions de ce DióHonnaire, & 1'Académie^ que le roi 
{de Portugal) vient iétablir avec tant de gloire dans fa capitale. ayant 
attiré tattention des révifeurs fur les favants de ce royaume , qui , bien 
quen grand nombre^ font prefque inconnus en France ; un écrivain por- 
tugais , homme judicieux & d' une érudition três-étendue^ a fourni des 
mémoires tires d' une bibliothèque portugaife que cet auteur efpère publier 
incejfamment dans fa langue naturelle. » On ne rencontrê rien , dans 
le cours de t ouvrage , qui aide à foulever le voile de 1'anonyme por- 
tugais. Qjí$ ce ne foit point Barbofa Machado (qui déjà, en 1724, 
avait commencé & même fort avance fa Bibliotheca, comme on peut 
le conclure de la page 2}defa préface), le fait ejt plus que probable, 
car il naurait pas oublié , en mentionnant jufquaux éloges les plus 
infignifiants dont fon onívre avait été tobjet avant ãêtre livrée à íim- 
preffion , le tribut des éditeurs de Moreri, sil fe fàt adrejfé à lui. On 
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pourrait croire quils ont voulu parler de D, Luiz Carlos de Menezes ^ 
comte d' Ericeira^ qui joumit un volume de correBions ér íadditions 
à D. Jofeph de Mariavel, lorfque celui-ci fit paraitre^ en lyf^, une 
traduófion efpagnole^ augmentêe^ du Diâfionnaire de Moreri; cependant 
il ejl permis d'en douter: d'abord parce que les éditeurs français nau- 
raient pas manque de dire un mot de la haute pofition du comte; 
enfuite, parce que íon comprendrait difficilement quaprès leur avoir 
foumi des mémoires originauxfur les écrivains portugais, il eut quel- 
que motifpour donner enfuite un volume d'additíons Ò* de correÓlions 
au traduâleur efpagnol. ( V. Mariavel dans fa préface & la Bibl. 
Lufitana fur « D. Luis Carlos de Menezes, ») Notons, toutefois, que 
Véditeur efpagnol^ en confervant la phrafe des éditeurs français, injijie 
avec un peu plus de force fur l' impojjtbilité de rencontrer la relation 
de Vafco da Gama; « No fe halla, dit Mariavel, ni fe encuentra. » 

Au rejlcy quel que foit le hibliographe, nous nen penfons pas moins 
quil s'efi trompé, lui, Ò* tous les autres écrivains que nous avons cites, 

Lorfque Ramujio forma fa colleólion de voyages, il ne négligea rien 
pour fe procurer les ouvrages imprimes & manufcrits les plus propres, 
par leur réputation Ò* leur véracité, à concourir au but quil sétait 
propofé de reunir en un feul corps d'ouvrage toutes les notions fur 
la navigation & les découvertes modernes, 11 fuffit de lire les avant- 
propôs des Giunti, éditeurs de la colleólion , pour en demeurer con- 
vaincUy ou de fe rappeler quelle renferme plufieurs relations écrites 
par des Portugais, que nous ne connaítrions pasfans cette publication. 
Ceei poféy on croira difficilement que le récit du voyage de Vafco da 
Gama , écrit de fa propre main , fut affez peu connu pour échapper aux 
invejligations de Ramujio; on le croira iautant moins quun femblable 
oubli nefaurait s' expliquer par 1'abondance des matériaux, puifque, pour 
inférer dans fon Recueil quelque chofe fur la découverte des Indes , il 
fe fervit du livre III de la première Décade de Barros qui avaitpublié, 
peu de temps auparavant , les deux premières Décades de fon Afia. 

Une autre conjidération , cejl que parmi les citations empruntées à 
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tant iouvrages complètement perdus aujourd'hui par ceux de nos hifto- 
riens qui ont traitédes chofes de tOrient, on ne trouve, à notre connaif- 
fancey aucune trace de la relation de Gama; évidemmenty fi elk eút 
exifiéy elle aurait joul d'une grande réputation, comme étant tomvre 
de thomme k plus capable d'écrire íhi^oire de cette périlleufe & 
ghrieufe entreprife. Ces premes négatives font corroborées, iun autre 
côtéy par tignorance oà nous laijffe Barbo f a ainfi que les autres biblio- 
graphes précédemnunt cites fur la manière dont ils ont eu connaijjance 
de toBUvre de Vafco da Gama. Ainfi, tout nous porte à croire que la 
« Relation » de tamiral ejl un rhe bibliographique qui a eu peut- 
être une origine fort fimple, fur laquelle nous allons hafarder notre 
opinson. 

11 efi probable que le manufcrit que nous publions fut.fignalé aux 
favants qui fe font occupés de notre hiftoire littéraire fous le titre quil 
portaitdans la bibliothèque de Santa-CruZy comme on peut tinférer de 
ce que nous avons dit précédemmenty cefi-à-dire fous celui de Relation 
de la découverte des Indes par D. Vafco da Gama, ou tout autre 
titre analogue, II peut bien étre arrivê que la prépofition par, appliquée 
au mot découverte par celui qui communiqua la note, ait été rapportée, 
par le bibliographe qui la reçut, à D. Vafco da Gama qui aura été 
confidéréy par fuite iune equivoque dans la conjlruóiton grammaticale, 
comme auteur de la fufdite relation, Cette explication nous par ait la 
plus vraifemblable ; nous pouvons mime préfumer ^ fans étre taxes de 
téméritéy que ce fut le manufcrit dont nous offrons le texte au public 
qui nduifit à croire que t auteur de la découverte des Indes avait 
écrit la relation de fon voyage, Au moins, en íabfence de cette relation, 
eft-ilpermis de concevoir des doutes fur fon exijlcnce, & de former des 
conjeóíures fur f origine la plus probable d'une femblable tradition 
littéraire. 

Q^ant à t auteur de notre manufcrit, nous n avons rien pu découvrir 
fur fon compte. On peut conclure de la contexture de tomvre que ce 
ne fiit ni un des capitaines , ni un des pilotes de la flotte , mais un 
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fimple foldat ou matelot appartenant à l'équipage du vaijfeau de Paul 
da Gama, frère de tamiral; on peut même fuppofer quil nitait pas 
fans quelque valeur, car nous le voyons parler de lui-même à la pre- 
mière perfonne, dans des circonftances ou il eft fort à croire que U 
fervice était confie à des individus choifis. A Calicut, il fut un des 
douze que Vafco da Gama emmena avec lui, lorfquily dibarqua pour 
fe rendre à íaudience du Zamorin; & ce fait, infuffifant à la verité 
pour nous lefaire complètement connattre, nouspermet déjà de hafarder 
quelques conjeSures. Caftanheda, dans fon Hiftoire de la Décou- 
verte, &c., nous a confervé les noms de plufieurs d' entre eux : il 
nomme Diogo Dias, comptable de Vafco da Gama; Fernão Martins, 
[on interprete; fon veador (i) {quil ne déjtgne pas autrement); João 
de Sá, comptable de Paul da Gama; un marin appelê Gonçalo Pires 
qui avait étê élevé avec le commandant en chef; un Álvaro Velho, enfin 
Álvaro de Braga, comptable de Nicolão Coelho. Maintenant, en ad- 
mettant, comme nous le dêmontrerons plus loin, que notre manufcrit 
ait êti la principale fource ou Cajlanheda puifa les documents de fon 
hiftoire, il eft infiniment probable, en confidérant furtout íépoque ou 
il vicut & les peines quil fe donna pour rechercher la vérité , que 
tauteur ne lui était pas inconnu ; Ò* comme celui-ci declare quil fut 
un des douze dont nous avons parle (p, ^4 de /'Ed. portug.) (2), // 
eft également préfumable quil fut aujji tun de ceux que Caftanheda a 
défignés nominativement, Or, le contexte de lamvre exclut d'abord & 



(t) Le veador était un qfficier chargé de veiller ã tout ce qui concemait le 
fervice de la table. Le veador du Roi prenait rang immédiatement après le 
mordomo ; c'était une charge de conjiance dont était toujours revètue quelque per- 
Jonne conjidérable. La noblcjfe avait aujifes mordomos dont les fonâions étaient 
plutòt honorifiques que lucratives. (Tr.) 

(a) Le texte porte : Levou comfygo dos feus treze homens , dos quaees eu 
fuy huiim delles, i7 emmena avec lui trcize desfiens, & moi-mème jefus Vun 
d' eux (Tr.j 
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de la manière la plus evidente Diogo Dias, Fernão Martins, le veador 
de Vafco da Gama {([uel quilfút), ainfi qu Álvaro de Braga; ilfaut 
écarter également João de Sá , d'après les confidirations fuivantes : 
i*> parce que tauteur était un fimple fòldat ou un matelot (mais plus 
vraifembUAlement un matelot), comme on peut linférer des exprejjions 
nous autres, quelques-uns de nous autres, dont il fe fert en diffé- 
renu pajffages, lorfquil parle de ceux de fa claJPed'une manière générale 
&par oppofition aux capitaines; 2® h caufe d' une circonfiance rapportêe 
par Caftanheda (liv. I , c. 16) qui montre que João de Sá doutait 
beaucoup du Chriftianifme (i) des habitants de Calicut , tandis que 
notre auteur paraít y avoir cru fermement ; 3" en raifon de certains 
Jervices du bord, tels que fondages , auxquels il nous apprend quil 
fut employé (p. 2^ de fEd. portug.), ^ qui convenaient mieux à un 
marin quà un homme de plume , bien que nous fachions par 1'hijloire 
que João de Sá fut aujji foldat & marin ; 4» enfin à caufe du fiyle 
& de la compojition de 1'ouvrage qui femblent dénoter clairement 
Ihumble condition de notre auteur. 

11 pourrait exijler quelque doute entre les deux noms qui nous rejient, 
fi Caftanheda ne nous venait en aide. De ces deux noms, favoir : 
Álvaro Velho & Gonçalo Pires, le dernier doit demeurer en dehors de 
oute conjeBure quant à íattribution du Journal, fi lon compare les 
paffages correfpondants de Caftanheda & de notre auteur, oà lon voit 
le premier mettre en fcène Gonçalo Pires, & lefecond diflinguer celui-ci 
defa propre perfonne. 



(1) Nos premiers navigateurs eurent Vimagination rempUe des récits exageres 
qui couraient fur le caraâère religieux du Prètre Jean que Von difait chrêtien; 
ayant rencontré quelques-uns des prétendus chrétiens de San-Thomé, &ne con- 
naiffant guère de religion qui ne fút pas la leur ou Vijlamifme, ils crurent natu- 
rellement, à leur début, que les Hindous profeffaient le chiijiianifme. 
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CASTANHEDA 
Liv. I, c. 21. 

Le gouvemeur condutfit 

Vafco da Gama le long de la plage, 
ir comme ilfe méfiait de ces gens- 
là après ce qui lui était arrivé à 
Calicut, il donna ordre à Gonçalo 
Pires, le marinier, d'aller en avant 
aujji loin quil pourrait avec deux 
de nous autres , &, dans le cas 
ou il rencontrerait Nicoláo Coelho 
avec les chaloupes , de lui dire de 
fe cacher 



Les deux auteurs racontent enfuite comment ces trois hommes sega- 
rèrent en quittant la fuite du commandant en chef, puis ils ajoutent : 



L'ANONYME 
Pag. f4. 
Pour lors ils nous menèrent le 
long de la plage.' Et le commandant 
[oupçonnant quelque mauvais def- 
fein, envoya trois hom mes «J avant; 
sils trouvaient les embarcations des 
navires & que fon frère y fut, ils 
devaient lui dire defe cacher, . . 



CASTANHEDA 
(Ibidem), 

Sur ces entrefaites, arriva Gon- 
çalo Pires avec un mejjage de 
Nicoláo Coelho qui íattendait avec 
les embarcations... 



UANONYME 
Pag. f6. 

Et fur ces entrefaites, furvint 
un des hommes qui sétaient fé- 
parês de nous la veille au foir, Ò* 
il dit au commandant que Nicoláo 
Coelho était là depuis la nuit prece- 
dente avec les embarcations,.. 



Ainfi donc, il nous refte Álvaro Velho, que lon peutfort bien Joup- 
çonner d'être tauteur de la relation que nous publions, II eft évident, 
néanmoins , que ceei ne dêpajje pas les bornes d'une fimple conjeâfure 
fondée fur les prémijjes que nous avons pofées, cell-à-dire fur la con- 
naijfance que Cajianheda eut de notre auteur, & fur la véradté bien 
connue de tinjatigable hijlorien de la découverte des Indes^ qui ne sen 
ej{ point départi dans les pajfages que nous avons cites. 



XXV 

Quant au parti que Caftanheda a tire de notre manufcrit, on en 
jugera par un feul fait, ceft que la majeure partie du premier livre 
de fHiftoire des Indes a été copiée prefque littéralement fur le Roteiro, 
comme le leófeur peut aifément sen corevaincre en comparant les deux 
ouvrages, La concordance deviendra furtout mantfefie fi ton confulte, 
dans cet examen, la première & très-rare édition du livre /, imprimée 
en iffi, o«, fans parler de la prefque identité quoffre le texte dans 
fon enfembUy on trouve, au chapitre XX VH' , le pajjage fuivant qui 
parait ajjez fignificatif : « Les pilotes dirent quon était fur les bas- 
fonds du Rio Grande ; quant aux autres particularités concernant la 
route que fuívit le commandant en chef , depuis là jufqu'à Tile 
de Santiago, je n'ai jamais pu les connaitre-, feulementy etc. » Dans 
t édition fuivante^ de if5'4, cette phrafe a èté retranchée , fans que la 
fupprejjion soit juftifiée par lintroduSion de circonjlances ou de faits 
nouveaux. Ce qui eft bien certain, ceft que dans la première comme 
dans la feconde édition du livre de Caftanheda , la narration circonf 
tanciée du voyage ne dépaffe pas le point ou s arrete 1'itinéraire que 
nous publionSy ce qui confirme pleinement topinion que cet écrit fut 
bien lafource ou puifa lauteur de /'Hiíloire des Indes (ii). 

Lorfque ce manufcrit tomba pour la première fois entre nos mains, 
la circonftance quil provenait de Cóimbre ou Caftanheda écrivit ÍT 
publia fon ouvrage , la certitude quil y avait puifé fes matériaux , 
comme on ia vu, au moins en ce qui concerne le premier voyage aux 
Indes, enfin la rejjemblance de técriture avec une fignature que ton 
peut attribuer avec quelque fondement à Fernão Lopes de Caftanheda, 
& que íon voit à la fin d'un exemplaire du premier livre de l' édition 
de if5'4, appartenant à la bibliothèque de Porto; tout, enfin, nous 
perfuada que nous avions fous les yeux le propre manufcrit dont il fe 
fervit pour la compofition de fon hiftoire , ér même une copie de fa 
main; en effet, il nous apprend quil pajffa vingt ans de fa vie à recher- 
cher&à tranfcrire les mémoires qui fe rattachaient àfon fujet, travail 
quil effeàlua au grand dommage de fa fortune Ò* de fa fanté. Mais 

D 
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commCj en matière d'écriture, il eft extrêmement difficile de réfoudre la 
quejlíon d"tdentité par 1'examen de fimples fignatureSy nous fongeámes 
aujjitôt à effeSiuer des recherches à tuniverfité de Cóimbre (ou Cafia- 
nhedafut bedeau {\) & confervateur des archives)^ afin de nousprocurer 
des fac-Jimile de fon êcriture courante ainfi que de fa fignature; mal- 
heureufement jufquà préfent (par des raifons fur lefquelles il eft mutile 
d'injtfter), nous avons été déçus dans nos efpérances, En attendanty 
nous offrons à nos lecleurs un fac-fimile de la fignature dont il sagity 
non pas feulement à titre de curiofité, mais comme un fil qui fervira 
peut être à guider les inveftigateurs futurs, 

Nous terminerons cette longue ferie de doutes & de conjeâlures par 
une obfervation : ceft que probablement toute incertitude cejfèrait fi 
l'on pouvait fe procurer le catalogue des manufcrits de Sanâla Cruz 
de Cóimbre (& il nous paraitrait incroyable que ce catalogue nexiftât 
pas) ; en admettant quil ne nous fournit pas les moyens de foulever 
complétement le voile de notre anonyme^ nous pourrions toujours en 
tirer des lumières qui nous aideraient, foit à repoujfer par des argumenu 
fans replique lopinion qui attribue à Vafco da Gama une relation de 
fon voyage, foit à fortifier nos conje6lu^res fur íauteur de celle que 
nous publions. 

Quant au mérite du ftyle & de l'expreJJion y on ne trouvera rien^ 
dans cette (euvre inédite y qui ait la moindre valeur; comment sen 
étonner, puifquil sagit d'un livre écrit par un foldat ou un matelot, 
à une ipoque ou les étudits eux-mêmes ont failli bien fouventy dans 



(i) Ceft un ojficier fuhalteme de Vuniverfité qui marche devant leDoyen, portant 
une hallebarde. Il prend note des eleves qui ajfiflent aux cours, fixe la place 
que chacun d'eux doit occuper dans les cérémonies publiqueSy proclame les licen- 
cies & les doâeursy & remplit d'autresfonâions du mème geme. Il v avait autre- 
fois des bedeaux dans nos univerfttes; ils ont éte remplacés par de fimples appa- 
riteurs, (Tr.) 
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leurs écrits, aux régies dv la grammaire > Au furplus^ ce nejl ni dans 
1'expreJJiony ni dansle ftyle^ que confifte lemérite dune femblable com- 
pojítion ; fon vrai mérite efi d'avoir étê écrite par un témoin oculaire 
du fait prodigieux de la découverte des Indes (i). 

En traçant (aujji exa6lement quil efi pojjiblej fur la carte itinéraire 
du voyage de Vafco da Gama la route fuivie par ce navigateur, nous 
avons voulu montrer combien font mal fondées les ajjerúons qui fe 
font produites à létranger, & même dans notre proprepays, fur tigno- 
rance de ceux qui découvrirent les Indes Ò* le ha f ar d qui les y conduifit. 
U^ous citerons, notamment, le confeiller António de Mariz Carneiro, 
cofmographe en chef du royaume, qui, dans fon livre intitule : Regi- 
mento de Pilotos e Roteiro da Navegação da índia (Lisbonne, 
1642}, s exprime ainfi : 

w Ulnde fut découverte au temps du Roi Dom Manuel, en l'an 1497, 
par Dom Vafco da Gama, gentilhomme de fa maifon; en naviguant 
le long des cotes de Guinée & d' Angola , // arriva au cap de Bonne- 
Efpérance, ou les terres aufirales quil fuivait depuis un fi grand 
nombre de jours venant à lui manquer , guidé plutôt par Dieu Notre- 
Seigneur que par des renfeignements ou des routiers capables d'indiquer 
en quelle partie du monde ilnde fe trouvait , // ne craignit pas, fans 
autreappui que fa ferme volonté & fon invincible courage^de doubler 
le fufdit cap, &c. » 

Lorfque des écrivains nationaux défigurent ainfi les faits, il ne jaut 
pas sétonner de voir les peuples étrangers adopter des idées préjudiciables 



(1) Nousfupprimons ici un pajfjge qui s'adrejfe exclufivemcnt aux leâeurs por- 
tufais; les éditeurs expofent les motifs qui les o nt decides ãconferver 1'jjicienne 
orthographe & jufqu' aux fole cif mes du Roteiro i i7í ajoutent qu'ilsfefont écartes, 
dans deux cjí feulement, du rigoureux devcir de copiftes: 1' en mettant des ma- 
jufcules jux noms propres & en améliorant la ponâuation ; a** en corrigeant un 
petit nombre de fautes qui font évidemment des fautes de tranjcripúon. (Tr.) 
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h notre renommée, jufques dans texprejjion, car elles doiventfe traduire 
chez eux en termes moins mefurés. Déjà Pedro Nunes avait dit , dans fa 
Defensão da Carta de Marear, que « ces découvertes de côteSy dlles, 
de continents, ne sétaient point faites au hafard, mais que nos naviga- 
teurs s embarquaient munis d'inftruments & parfaitement inftruits des 
régies de taftrologie & de la géométrie, » // fuffit^ en effet, de jeter 
unjimple coup d'(£Íl furla généralité de nos hijloriens, pour y trouver 
la preuve que « notre navigation fut calculée fagement y d^après de 
profondes combinaifons & des conjeófures d'un ordre fupérieur; quelle 
eut pour guides les príncipes de la Cofmographie & de la GéograpUe, 
fondements de l'Art nautique; quelle fut tracée fur un plan lumineux, 
conftant & régulier; enfin, conduite à 1'aide d'injlruments nouveauXy 
d'après les régies de 1'Aftronomie Ò* de la Géométrie (i). » 

Vafco da Gama partait muni de toutes les inJlruÓHons Ò* de tous les 
moyens d'ajjiftance que pouvaient lui fournir l'obfervationy la politique 
& les fciences de l'époque; cejl ce dont nos hijloriens font foi. Sa 
dejlination lui fut marquée d' avance : cétait Calicut, & il portait au 
roi de cette contrée une lettre de D. ManueL Ayant rallié fa flotte aux 
iles du Cap-Verty il en partit pour senfoncer dans 1'Océan Atlantique 
aujlraly par une route qui ne sécartait pas beaucoup du Sud : ce fut alors 
quil fe fervit de la connaijfance quil avait des vents généraux de la 
cote occidentale d^ Afrique, qui lui étaient contraires, & de la direBion 
que la cote orientale, déjà reconnue jufquà une certaine diftance par 
Barthélemy Dias , fuivait du Sud au Nord, Ayant atteint une latitude 
méridionale voijine de celle du cap de Bonne-EfpérancCy il fe dirigea 
à l'Ouefiy ce qui montre quil sappuyait fur des príncipes fcientifiqueSy 
fans diminuer en rien 1'audace de 1'entreprife, Qi/íe le choix de cette 
route ne fut point tceuvre du hafardy cejl ce que prouvent les connaij- 



(i) António Ribeiro dos Santos y Mém. de Litt. Port. da Acad. R. das Sc. 
de Lisboa, tome VIII y p. 169. 
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fauces quil pojjédait déjà fur la matière, U préfent Journal, tous les 
voyages enfin qui, depuis, seffeBuèrent aux Indes (i); & fi Cabral, 
en I f 00, découvrit le Bréfil, ceft quil prit la direólion du Sud, d'après 
t exemple de Vafco da Gama, en sécartant toutefois confidérablement 
dons tOueJl. Dans lOcian indien, qui lui était inconnu, nous voyons 
íamiral fuivre la cote d^ Afrique, du Sud au Nord, jufquà ce quil ait 
rencontri le pilote qui doit le conduire àfa dejiination; enfin, avec le 
même auxiliaire, il profite des mouffons, tant pour fe rendre à Calicut 
que pour en revenir, bien que la première traverfée foit plus heureufe 
que la feconde, Dans celle-ci, après avoir doublé le cap de Bonne- 
Efpérance, on le voit sahandonner au courant des vents généraux du 
Sud'OueJi de la cote occidentale d* Afrique, pour arriver aux iles du 
Cap-Vert, 

Telles font les particularités que nous avons voulu relater dans la 
carte réduite du voyage de Gama, conjlruite d' après les routes fuivies 
par fes navires; & bien que cet itinéraire ne doive être confidéré que 
comme approximatif , nous le croyons plus prés de la vérité que les 
routes arbitrairement tracées fur la majeure partie des cartes ou cette 
navigation efi figurée. 

Le Journal que nous publions ne va pas, malheureufement, au dela du 
2f avril 1499 (2), date un peu antérieure à laféparation de Nicolas 
Coelho & de Vafco da Gama, On fe demande encore aujourd'hui Ji 
cette féparation fut un effet de la tempête, ou du deffein premedite de 
Nicolas Coelho qui, connaiffant fa caravelle pour meilleure voilière que 
le vaijffeau du commandant en chef en profita pour apporter le premier 



(i) Voye^ la coUeâion des notices géographiques de VAcademie, aux voyages 
de Cabral, Thomé Lopes, João d*Empoli, &c, 

(a) Vévique Oforius commet une erreur manifejie en difant que la flotte, 
àfon retour en Portugal, doubla le cap de Bonne-Efpérance le 26 avril 1499. 
Nous avons vu que cefut le 20 mars. 
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la nouvelle de la découverte des Indes. Sans avoir la prétention de tran- 
cher un débat dans lequel mus reconnaijfons notre incompétence, nous 
ne pouvons nous empêcher de donner une interprétaúon fâcheufe à la 
brufque conclufion du Journal^ circonjlance qui femble ajouter encore 
au myftère de l'événement, en fuppofant que lanteur, après tincendie 
du navire le San Raphaèl, ait pajféfur le Berrio commandé par Nicolas 
Coelho. A la vérité, ceux de nos écrivains qui attribuent à ce navigateur 
des intentions coupables font en minorité; le grand nombre, au contraire, 
explique par tincident d' une tempête fa féparation d'avec le commandant 
en chef, Ò* ajoute, quarrivant à la barre de Lisbonne Ò* ny trouvant 
pas de nouvelles de Vafco da Gama^ il voulut retourner à fa recherche, 
ce dont il fut empêché par les ordres de D, Manuel. Mais voici ce qui 
fait nahre un doute dans notre efprit : Si la féparation dont il sagit 
seffe6lua avant l'arrivée des deux hâtiments aux tles du Cap-Vert, 
comment Nicolas Coelho nejfaya-t-il pas d'y relâcher> puifquelles 
avaient été choiftes^ en allant^ comme point de ralliement en pareille oc- 
currence, elles devaient remplir le même objet au retour. 

Quant à la fuite du voyage , on fait que Nicolas Coelho atteignit 
la barre de Lisbonne le i o juillet 1 499 , Ò* que Vafco da Gama, étant 
arrivé à l'tle Santiago, ou fon frère Paul da Gama fe trouva férieufement 
malade, remit le commandement du bâtiment au fecrétaire João de Sá ; 
quenfuite, ayant frété une caravelle d'une marche plus rapide pour 
abréger la traverfée de Portugal, il relâcha à tile Terceira ir y laijfa 
fon frère qui avait fuccombé. Ce fut feulement dans les demiers jours 
d'aoút, ou dans les premiers de feptembre 1 499, quil fit fon entrée à 
Lisbonne ou il fut reçu en grande pompe par la Cour, 11 y eut, pour 
célébrer fon retour & fes découvertes, de magnifiques fêtes religieufes, 
& des réjouijfances publiques qui fe répétèrent dans tous les lieux 
notables du royaume par les ordres du roi D. Manuel. 
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U nom de Dieu, c4men, En Tan 1497, le 
roi Dom Manuel, premier du nom en Por- 
tugal , envoya quatre navires à la décou- 
verte (111)5 ^^s allaient à la recherche des 
épices. De ces navires, Vafco da Gama 
était le commandant en chef; Tun était fous les ordres de 
Paul da Gama, fon frère, & un autre fous ceux de Nicolas 
Coelho. 

Nous fommes pards de Reílello un famedi, huiáème jour 
du móis de juillec de ladice année 1497, commençanc nocre 
route que Dieu notre Seigneur nous permettra d^achever 
pour fon fervice, c4men (iv). 

Premièrement, nous fommes arrivés le famedi fuivant en 



vue des Canaries, & cette nuit nous Tavons paflee fous le 
venc de Lancerote 3 la nuic d après^ à laube du jour^ nous 
étions prés de la Haute-Terre ou nous nous mimes à pêcher 
pendant environ deux heures^ & le même foir, à la nuit 
tombante, par le travers du rio do Ouro. Or, le brouillard 
fut fi épais pendant la nuit que Paul da Gama, d*un côté, 
& le commandant en chef, de Fautre, s'écartèrent du reíle 
de la flotte. Lorfque le jour parut, ne Tapercevant plus, ni 
les autres navires , nous fímes voile pour les íles du cap 
Vert, car nous avions reçu Tordre, dans le cas ou nous nous 
perdrions, de prendre cette direélion. Le dimanche fuivant, 
à Taube du jour, nous eúmes en vue Tile du Sei, &, à une 
heure de là, nous aperçúmes trois navires que nous allâmes 
reconnaítre. Nous trouvâmes le bâtiment des approvifion- 
nements, ainfi que Nicolas Coelho, & Barthélemy Dias qui 
nous accompagnait jufquà Mina; ils avaient également 
perdu le commandant en chef. Après que nous les eúmes 
ralliés nous pourfuivímes notre route, & le vent nous ayant 
manque, nous fumes pris par le calme jufqu'au mercredi 
matin. Et, fur les dix heures, nous eúmes connaiíTance du 
commandant en chef qui avait fur nous une avance d'en- 
viron cinq lieues , & fur le foir nous púmes communiquer 
avec lui, ce qui nous remplit de joie, en forte que nous 
tirâmes force bombardas & fonnâmes des trompettes en 
réjouiífance de notre réunion. Et le jour fuivant, qui était 
un jeudi, nous arrivâmes à Tile de Santiago & mouillâmes 
devant la plage de Santa-Maria avec beaucoup de conten- 
tement & d^allégreflè ; là, nous fímes provifion de viande, 
d'eau , de bois, & réparâmes les vergues des navires qui 
en avaient grandement befoin. Or, un jeudi, qui était le 
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troifíème jour d aoút^ nous partimes dans la diredion de 
left, & un jour, par le vent du fud, la vergue du comman- 
dant en chef caíTa; ce fut le i8 aout, à deux centslieues 
environ de File de Santiago. Nous mimes en panne avec la 
mifaine & la voile de perroquet pendant deux jours & une 
nuit, &le 22 du même móis, ayant le cap au fud un quart 
fud-oueft, nous rencontrâmes nombre d'oifeaux femblables 
à des garções (v) , & quand vint la nuit, ils volaient à tire 
d'aile contre le fud-oueíl, comme des oifeaux gagnant la 
terre. Ce même jour, nous vimes une baleine, & c'était bien 
à huit cents lieues en mer. 

Le 27 du móis d'o<ílobre, veille de Saint-Simon & Saint- 
Jude, qui fe trouvait être un vendredi, nous rencontrâmes 
beaucoup de baleines, & notamment de celles que Fon 
nomme quoquasy ainfi que des loups marins. 

Un mercredi, i^^^novembre, jour de laTouíTaint, nous 
remarquâmes de nombreux Índices de la proximité de la 
terre, confiftant en certaines efpèces d'algues qui naiíTent 
le long des cotes (vi). 

Le quatrième jour du même móis, un famedi,deux heures 
avant le jour, nous trouvâmes fond par cent dix brades au 
plus, & à neuf heures nous eúmes en vue la terre ; alors nous 
nous réunímes tous & faluâmes le commandant en chef, 
déployant banderolles & pavillons, & tirant force bom- 
bardes; tout le monde était en habits de gala. Ce même 
jour nous virâmes tout prés de la cote & courumes au largc 
fans avoir reconnu la terre. 

Le mardi, nous gouvernâmes dans la direélion de la terre 
& découvrímes une cote baile oii s'ouvrait une baie fpa- 
cieufe. Le commandant en chef envoya dans une embar- 
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carion Pedro d'Alemquer pour fonder & pour chercher un 
bon mouillage (vii) ; il trouva cette baie dans d'excellentes 
condíáons, íans bas-fbnds & à Tabii de tous les vencs^ hor- 
mis de ceux du nord-oueíl^ & s'écendanc de Teíl à loueíl; 
onlui donna le nom de Sainte-Hélène (viii). 

Le mercredi ^ nous jetâmes Fancre dans ladite baie ou 
nous demeurâmes huit jours ^ occupés à nettoyer les na* 
vlres^ à raccommoder les voiles & à faire du bois. 

A quatre lieues de ce mouillage, vers le fud-eft, coule 
un fleuve qui vient de Fintérieur des terresj fa largeur, à 
lembouchure, eft d'un jet de pierre, & fa profondeur, de 
deux à trois brafles, même à marée baile. On Tappelle le 
rio de Santiago (ix). 

En ce pays , il y a des hommes bafanés qui ne vivent 
que de loups marins , de baleines , de chair de gazelle 
& de racines de végétaux. Us fe vêtent de peaux & por- 
tent une manière de gaíne à leurs paráes naturelles (x). 
Leurs armes font des batons d'olivier fauvage auxquels ils 
ajuílent des cornes paíTées au fèu ; ils ont beaucoup de 
chienSjComme ceux du Portugal, & qui aboient de la même 
fiiçon. 

Les oifeaux font également pareils à ceux du Portugal ; il 
y a des corbeaux marins, des mouettes, des tourterelles, des 
alouettes & nombre d autres efpèces. Le pays eft três fain, 
três tempere, & produit de bons pâturages. 

Le lendemain du jour ou nous mouillâmes, c'eft-à-dir^ le 
jeudi, nous defcendímes à terre avec le commandant en chef, 
& nous nous emparâmes d'un dç ces honmies qui était de 
petite ftature & reflemblait à Sancho Mixia. II s'en allait re- 
cueillant du miei à travers les halliers, car les abeilles, en ce 
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pays^ le dépofenc au pied des buiíTons. Nous leminenâmes 
íur la nef du commandant en chef qui le fit aíTeoir à fa 
table oh il mangea des mêmes chofes que nous (xi). Le 
jour fuivanc , le commandant le fie habiUer à merveille & 
le renvoya à terre. Et le lendemain^ quatorze à quinze de 
cesgens-là vinrent à Tendroit ou étaient mouillés les navires: 
alors le commandant en chef s*en fut à terre & leur montra 
diverfes marchandifes pour favoir (i le pays en produifait 
quelques unes de remblables3 ces marchandifes confíílaient 
en cannelle^ clous de girofle^ femence de perles^ or & encore 
autre chofe ; mais ils ne comprirent rien à ces objets de com- 
merce^ comme gens qui jamais n'avaient vu chofe pareille; 
c'eft pourquoi le conmiandant leur donna des grelots & 
des anneaux d'étain. Ceei fe paífait le vendredi. U en fut 
de même le famedi fuivant. Le dimanche^ il en vint de qua- 
rante à cinquante environ, &, après díner, étant defcendus 
à terre, nous leur échangeâmes contre des eeitils (i) dont 
nous nous étions munis, certaines coquilles qu'ils portaient 
aux oreiUes & qui paraiflaient argentées, ainfi que des queues 
de renards fixées à un bâton dont ils fe fervaient pour s e- 
venter. J'achetai là, pour un ceitil^ une de ces gaines que 
Tun deux portait à fes parties naturelies. Nous jugeâmes 
qu'ils eíUmaient le cuivre, car ils avaicnt de petites chaínes 
de ce metal aux oreilles. 

Ce même jour, un certain Fernand Vellofo, de iequipage 



(i) Le ceitil était une petite monnaie de cuivre, analogue à nos 
centimes & valant i/6 de real, II n'y a plus, cn Portugal, de fous- 
roultiple du real qui eft Tunité monétaire du pays ; la plus petite 
monnaie aAuelle vaut cinq reis. (Trad,) 
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du commandant en chef, eut grand défir d aller avec eux à 
leurs cafés pour favoir comment ils vivaient, ce qu ils man- 
geaient, & quelle était leur exiftence (xii). U demanda 
donc comme une faveur au commandant de lui permettre 
de les accompagner à leur village, & celui-ci^ voyant que 
cette importunité ne ceflerait pas qu'il n'eút obtenu la de- 
mande, le laiíTa partir avec eux. Quant à nous, nous retour- 
nâmes fouper fur la nef du commandant tandisqu ils'en allait 
en compagnie des fufdits nègres. Auífitôt après nous avoir 
quittés, ils prirent un loup marin, & s'arrêtant au pied d'une 
montagne, dans un hallier, le firent rôtir & en donnèrent à 
Fernand Vellofo qui les accompagnait, ainfi que des racines 
de plantes dont ils le nourriffent. Le repas termine, ils iui 
dirent de s'en retourner aux navires, ne voulant pas qu il 
pourfuivít avec eux. Or, quand le fufdit Fernand Vellofo fiit 
arrivé en face des navires, il fe mit auífitôt à appeler; pour 
eux, ils étaient demeurés caches dans le fourré, & nous, 
nous étions encore à fouper. Dès que Ton eut entendu fa 
voix , les capitaines ainíi que nous autres ceflànt à Finf- 
tant de manger, nous nous jetâmes dans une barque à 
voiles ; mais les nègres fe mirent à courir le long de la 
plage & arrivèrent fur Fernand Vellofo aufli preftement que 
nous. Comme nous cherchions à le recueillir, ils commen- 
cèrent à nous attaquer avec les zagaies dont ils étaient ar- 
mes, fi bien que le commandant en chef & trois ou quatre 
des nôtres furent bleífés (xiii). Ceei nous arriva pour nous 
être fies à eux , les jugeanc hommes de peu de courage, 
incapables d'ofer ce qu ils venaient d'entreprendre contre 
nous, tellement que nous étions allés fans armes. En atten- 
dant nous ralliâmes les navires. 
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Lorfque nos bâtimencs furenc réparés & nettoyés^ & 
que nous eúmes íâic du bois, nous quictâmes cette côte^ un 
jcudi maán, i6 novembre, ignorant à quelle diftance nous 
nous trouvions du cap de Bonne-Efpérance, fi ce n eíl que 
Pedro d'Alemquer difait que nous pouvions être, au plus, a 
une trencaine de lieues en arrière du Cap 5 & s'il ne Taffir- 
mait pas, c eíl qu'étant parti du Cap un matin^ il avait pafle 
par ici durant la nuit avec vent en poupe, &, qu'en allant, 
il avait navigué au large, de forte qu'il ne connaiíTait pas le 
parageoíi nous nous trouvions. Parce motifnous gagnâmes 
la pleine mer avec des vents du fud fud-oueft, & le famedi 
foir, nous eúmes en vue le cap de Bonne- Efpérance. Le 
même jour, nous virâmes pour prendre la bordée du large 
&, pcndant la nuit , nous virâmes encore & courumes à 
terre. Le dimanche matin, qui était le 19 du móis de no- 
vembre, nous portâmes de nouveau fur le Cap, mais fans 
pouvoir le doubler parce que les vents étaient fud fud- 
oueft & que ledit Cap nous restait au nord-eft & fud-oueft. 
Le même jour nous fímes un bord au large &, dans la nuit 
du lundi, un nouveau bord à terre. Enfin, le mercrcdi, 
nous doublâmes ledit Cap en prolongeant la cote avec les 
vents en poupe (xiv). Or, prés de ce cap de Bonne-Efpé- 
rance, s'étend, dans le fud, une baie três vafte qui penetre 
bien à fix lieues dans les terresôc dont Tentrée peut avoirla 
même largeur (xv). 

Le 25* dudit móis de novembre, un famedi foir, jour 
de Sainte-Catherine, nous entrâmes dans la baie de San- 
Bras (xvi) ou nous demeurâmes treize jours, occupés à 
demolir le bâriment qui tranfportait les approvifionnements 
que nous chargeâmes fur les autres navires. 
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Le vendredi fuivant, comme nous étions encore dansla- 
dite baie de San-Bras, il y vint environ quatre-vingt-dix 
hommes bafanés^ femblables à ceux de la baie de Sainte> 
Hélène, & les uns allaient le long de la plage tandis que les 
autres demeuraient fur les hauteurs. Pour nous^ en ce mo- 
mento nous éáons tous, ou du moins la pluparc d'entre 
nous écaienc fur la nef du commandanc en chef. Donc^ les 
ayant aperçus, nous nous rendímes à terre fur les embarca- 
dons que Fon avait três bien armées, & quand nous fumes 
prés du rivage^ le commandant leur jeta fur la plage des 
grelots quils ramassèrentj & non feulement ils ramassè- 
rent ceux qu on leur jeta, mais ils venaient les prendre dans 
la main du commandant, ce dont nous demeurâmes gran- 
dement émerveillés, car, à lepoque ou Barthélemy Dias 
vint ici, ils s'enfuyaient & ne voulaient rien prendre de 
ce qu il leur offrait. Bien plus, un jour ou il faifait aiguade 
à une fource qui eft íituée prés de la mer & dont Teau eil 
excellente, ils la déíèndirenc à coups de pierre du haut 
d'une colline qui la domine, en forte que Banhélemy Dias 
leur lâcha un coup d'arbalète & en tua un. D après ce que 
nous fuppofâmes, s'ils ne s'enfuirent pas, ce fui, felon 
toute apparence, parce qu'ils avaient ouí dire à ceux de la 
baie de Sainte-Hélène, oíi nous avions été premièrement, 
& qui n eíl éloignée de celle-ci que de foixante lieues par 
mer, que nous étions gens ne faifant aucun mal &, bien 
au contraire, donnant du nôtre. Le commandant en chef 
ne voulut pas defcendre là, parce que dans Tendroit ou fe 
tenaient les nègres il y avait un grand bois; il changea 
donc de place & nous allâmes mouiller ailleurs fur un point 
découvert oíi il defcendit, tout en faifant figne aux nègres 



> 
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de fe rendre oh nous allions, ce qu'ils tirent. Alors le 
commandant en chef prit terre avec les autres capitaines 
accompagnés de gens armes dont quelques-uns por- 
taient des arbalètes; puis il leur ordonna de fe féparer 
& d'approcher, au nombre d'un ou deux feulement, 
& cek par fignes. A ceux qui approchèrent le com- 
mandant fit préfent de grelots & de bonnets écarlates, 
& , à leur tour, ils nous donnèrent des bracelets d'ivoire 
qu'ils portaient aux bras, car, en cette contrée, d après ce 
qu'il nous parut, il y a quantité d^éléphants; nous trou- 
vions de leur fiente tout contre Taiguade ou ils venaient fe 
défaltérer. 

Le famedi^ arrivèrent environ deux cents nègres, grands 
& petits, amenant douze betes à cornes, tant boeufs que 
vaches, ainíi que quatre à cinqmoutons. Et ils fe mirent 
à jouer de quatre ou cinq flútes, les uns haut, les autres bas, 
fi bien qu'ils concertaient à merveille pour des nègres dont 
on n attend guère de mu fique, & ils danfaient à la manière 
des nègres. Pour lors le commandant cn chef fit fonner des 
trompettes, & nous, de danfer fur les embarcations, & le 
commandant lui-même, qui était de retour, de danfer avec 
nous. La fete terminée, nous débarquâmes au même endroit 
qu auparavant & achetâmes, pour trois bracelets, un boeuf 
noir que nous mangeâmes le dimanche à díner; il était fort 
gras, & fa chair aufli favoureufe que celle des boeufs de 
Portugal. 

Le dimanche , il en vint tout autant accompagnés de 
fèmmes & de pedts garçons, & les femmes fe tinrent fur 
le fommet d'une hauteur prés de la mer; ils conduifaient 
quantité de boeufs & de vaches , & , s'étant arretes fur 
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deux points, le long du rivage, ils fe mirent à jouer des inf- 
truments & à danfer comme le famedi. Or, il eíl d'ufage 
parmi ces nègres que les jeunes gens demeurent dans le 
bois avec les armes ; mais les hommes faits vinrent con- 
verfer avec nous, & ils tenaient à la main des batons 
courts & des queues de renards ajuílées à un manche de 
bois dont ils fe fervent pour s'éventer le viíage. Et tandis 
que nous étions occupés de la forte à converfer par fignes, 
nous vimes les jeunes garçons fe gliíTer furtivement à travers 
le fourré, portant les armes avec eux. Et le commandant 
en chef envoya en avani un homme nommé Martin Affonfo, 
qui était allé déjà au Manycongo , avec des bracelets de 
metal pour les troquer contre un boeuf. Et quand les nègres 
eurent les bracelets, ils le prircnt par la main & le menèrent 
à Taiguade en lui demandant pourquoi nous leur avions pris 
de leur eau. Puis ils fe mirent à chaífer leurs boeufs par le 
bois, & le commandant, voyant cela, nous ordonna, à nous 
autres, de nous raíTembler, & audit Martin Affonfo de fe fau- 
ver, parce qu'il jugea qu'il fe tramait quelque trahifon. Nous 
allâmes donc, après nous être ralliés, ou nous étions en pre- 
mier lieu, & les nègres nousy fuivirent. Et le commandant 
nous fit defcendre à terre avec nos lances, nos javelines, nos 
arbalètes bandées, revêtus de nos cuiraíTes, dans le deíTein 
furtout de leur montrer que nous étions en état de leur 
nuire, mais que nous ne le voulions pas. A cette vue, ils 
commencèrent à fe ramaíTer & à courir les uns aux autres, 
& le commandant, pour éviter que Ton n'en tuât quelques- 
uns, fit raíTembler les embarcations , puis, lorfque nous 
fumes tous dedans, voulant leur faire comprendre que nous 
pouvions leur nuire & ne le voulions pas, il fit décharger 
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deux bombardes placées à Farrière de la barque. Or, les 
nègres étaient tous affis fur la plage, contre le bois; quand 
ils encendirenc la détonation des bombardes^ ils fe mirent 
à fiiir avec tant de précipitation à travers la forêt qu'ils 
perdirent lespeaux dont ils étaient vêtusôc en même temps 
leurs armes ; toutefois, lorfqu ils furent dans le bois, il en 
revint deux pour les chercher , puis ils ne tardèrent pas à fe 
raflembler & à fuir vers le fommet d'une montagne en chaí- 
fant devant eux leur bétail. 

Les boeufs de cette contrée font de grande taille, comme 
ceux de TAlenitéjo, merveillcufement gras& três doux; ils 
font hongrés & quelques-uns n'ont pas de cornes. Les nè- 
gres mettentaux plusgras un bât confeélionné en paille(i), 
à la façon de ceux de Caílille^ &, fur le bât, une manière 
d'appui fait avec des batons, & c'eílainfi qu'ils les mon- 
tent, quant à ceux quils veulent vendre, ils leur paflent une 
branche de ciíle (2) à travers les nafeaux & c'eíl par la 
qu'ilsles dirigent. 

Dans cette baie, il y a un ílot fitué à trois portées d^arba- 
lète en mer, &, dans cet ílot, force loups marins, quelques- 
uns aufli grands que d'énormes ours 5 ils font três redouta- 
bles, armes de três grandes dents, & ils attaquent Thomme ; 
& il n y a pas de lance, tant forte qu'elle foit, capable de 
les bleíTer; il s'en trouvede plus petits & d'autres tout-à-fait 
petits; les grands pouífent des rugiflements comme des 



(i) Tábua y c'cíl une efpèce de typha qui fert, en Portugal, à cou- 
vrir les chaumières. (^Trad.) 

(2) Efteva^ nom vulgaire du cijhs ladaniferus en Portugal. (Tr.) 
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lions & les pecits crient comme des chevreaux. Nous allâ- 
mes là, un jour, nous divertir, &, tant grands que perits, 
nous en vimes bien trois mille & tirâmes fur eux , depuis 
la mer, à coups de bombarde. Dans cet ílot, il y a des oi- 
íeaux de la taille d'un canard qui ne volent point parce 
qu ils manquent de plumes aux ailes & que Ton nomme 
pingouins (xvii); nous en tuâmes autanc que nous vou- 
lúmesj ces oifeaux braient comme des ânes. 

Etant à faire de Feau dans cette baie de San-Bras, un 
mercredi, nous y élevâmes une colonne (i) avec une croix 
faite d'un mât de mifaine & qui était três haute. Et le jeudi 
fuivant, comme nous nous apprêtions à quitter ladite baie, 
nous vimes dix à douze nègres qui renversèrent, avant que 
nous fuflions partis, la croix ainíi que la colonne. 

Après nous être munis de tout ce qui nous était nécef- 
faire, nous quittâmes ce parage & , le même jour, nous 
mouillâmes de nouveau à deux lieues du point d oíi nous 
étions partis, car le vent nous manqua. Le vendredi, jour 
de Notre-Dame de la Conception, nous rcmimes à la voile 
dans la matinée & pourfuivimes notre chemin. Et le mardi 
fuivant, veille de Sainte-Luce, nous eúmcs une forte tem- 
pête & courumes vent en poupe, la mifaine três baífe 3 & 
dans cette courfe nous perdimes Nicolas Coelho qui nous 



(1) Padraniy padrão; cétait une colonne de marbreaux armes du 
Portugal, furmontée d'une croix de fer, que les navigatcurs éri- 
geaient fur les points les plus faillants de la cote au fur & à mefure 
de leurs découvertes ; ces colonnes» embarquées à Lisbonne & 
tranfportées fur place, conftataient la prife de poffefíion du lieu, 
comme íi le drapeau naticnal y eút été plante. ÇTrad.) 
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eítrevenu dans la madnée de ce jour. Nous Tavions aperçu^ 
au coucher du foleil, du haut de la hune, à quatre ou cinq 
líeues en arrière, & penfions qu il nous avait vus 5 nous 
avions allumé des feux & nous tenions en panne ; au mo- 
ment oii le premier quart finiíTait, il vint fe rallier à nous, 
non pas qu il nous eút vu durant le jour, mais parce que le 
ventétant du plus prés, il ne pouvait fàire autrement que 
de comber dans nos eaux. 

Le vendredi , dans la marinée, nous découvrímes une 
terre correfpondant aux ílots que Fon appelle Chãos (x v 1 11 ) 
qui gifent à cinq lieues plus loin que Tílot da Crui. De la 
baie de San-Bras audit ílot da Cruz, il y a foixante lieues, 
& tout autant du cap de Bonne-Efpérance à la baie de San- 
Bras. Des ílots Chãos à la dernière colonne pofée par Bar- 
thélemy Dias, il y a cinq autres lieues, & de la colonne au 
rio do Infante, quinze lieues. 

Le famedi qui fuivit, nous paíTâmes en vue de la dernière 
colonne, & comme nous naviguions en rangeant la cote, 
deux hommes fe mirent à counr le long de la plage en fens 
inverfe de la direélion que nous fuivions. Le pays eft forc 
plaifant & bicn affis; nous y vimes force bétail vaguant 
par la campagne, & plus nous avancions, plus le terrain 
s'améliorait & fe couvrait d'arbres eleves. 

La nuit d'après, nous demeurâmes en panne, car déjà 
nous avions atteint la hauteur du rio do Infame , dernière 
terre découverte par Barthélemy Dias , & le lendemain , 
avec le vent en poupe, nous longeâmes la cote jufqu a 
rheure de vêpres ou il fauta à Teft; nous virâmes alors, 
mettant le cap au large , & louvoyâmes en courant des 
bordées, tantôt au large, tantôt du côté de la terre, jufqu au 



H 
mardi oii le vent tournaàroueft vers le coucher du foleil: 
c'eft pourquoi nous demeurâmes en panne cette nuit-là 
afin d'aller reconnaítre, le jour fuivant, la terre & le parage 
ou nous nous trouvions. Quand vint le matin, nous por- 
tâmes droit à terre &, à dix heures, reconnúmes Tílot da 
Cruz, à foixante lieues en arrière de notre eftime. Cela 
vint des courants qui font ici três forts. Ce même jour, nous 
reprimes la route que nous avions déjà fuivie, avec un bon 
vent de poupe qui nous dura trois jours, en force que nous 
ftanchímes les courants qui nous faifaient grandement ap- 
préhender de ne pouvoir atteindre Tobjet de nos défirs. A 
partir de ce jour, Dieu permit, dans fa miféricorde, que 
nous allaflions en avant fans plus rétrograder ; puifle-t-il 
vouloir qu il en foit toujours ainíi ! 

Le jour de Noèl, ly du móis de décembre, nous avions 
découvert foixante -dix lieues de cotes. Ce même jour, 
après díner, en établiflant une bonnette, nous trouvâmes 
le grand mât fendu à une braífe au-deíTous de la hune, & 
la fente s'ouvrait & fe fermait alternativement. Nous le 
raccommodâmes au moyen de galhaubans, en attendant que 
nous puífions gagner un abri fur pour proceder à une ré- 
paration. Et le jeudi, nous mouillâmes le long de la cote & 
primes là quantité de poiífons, puis, quand vint le coucher 
du foleil, nous remímes à la voile & pourfuivímes notre 
voyage. En cet endroit, nous perdímes une de nos ancres 
par la rupture d'un petit câble qui nous retenait au mouil- 
lage. A partir de là, nous navigâmes durant un fi long temps 
fans prendre terre, que nous n'avions plus d'eau pour boire 
& que nous nous fervions uniquement d'eau falée pour pré- 
parer nos aliments; notre ration journalière était réduite à un 



quartilho (i), en forte qu'ildevint néceflaire daborder quel- 
que part. Or, un jeudi, le lo du móis de janvier (xix), 
nous découvrímes un petit fleuve & mouillâmes en ce pa- 
rage, le long de la cote. Et le lendemain, étant allés à terre 
dans les embarcations, nous y trouvâmes nombre de nègres, 
hommes & femmes, d'une haute ílature, & ayant un fei- 
gneur parmi eux. Et le commandant en chcf fit débarquer 
un certain Martin Affonfo qui avait été longcemps au Many- 
congo, accompagné d'un autre individu, & les nègres leur 
firent bon accueil. C*eíl pourquoi le commandant envoya 
à leur feigneur une jaquette & des chauíTes rouges, avec un 
bonnet maurefque & un bracelet. Et il dit que tout ce qu'il 
y avait en fon pays dont nous aurions befoin, il nous le 
donnerait de grand coeur ; ce fut ainfi que le comprit ledit 
Martin Affonfo. Cette nuit, lui & fon compagnon s'cn furent 
avec ce feigneur coucher en fon logis, & nous, nous rega- 
gnâmes nos navires. Et pendant le trajet, il revêtit rhabille- 
ment dont on lui avait fait préfent, & il difait avec grand 
contentement à ceuxqui venaient lerecevoir: «Voyez-vous 
ce qu'ils m'ont donné! » & ceux-ci battaient des mains par 
politefle, ce qu'ils répétèrent trois ou quatre fois jufqu^à 
fon arrivée au village; la, il courut tout le pays dans le cof- 
tume ou il était, & finalement, étant entre chez lui, il en- 
voya loger les deux hommes qui Tavaient accompagné en 
un enclos ou il leur fit porter de la bouillie faite avec du 
miQet, três abondant en cette contrée, & une poule comme 
celles de Portugal. Et durant toute cette nuit, nombre 
d'hommes & de femmes vinrent pour les voir. Le lende- 

(i) Le quartilho équivaut à peu prés à un tiers delitre. (Trad.) 
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main madn ^ le feigneur les fut viíiter & leur dit de s'eii 
retourner ; puis il fit partir deux autres hommes avec eux, 
& leur donna des poules pour le commandanc en chef^ en 
leur difant qu'il s'en allait montrer ce dont on Tavait gra- 
tifié à un grand feigneur qu'ils ont pour chef ; or, d après 
ce que nous conjedurâmes, ce devait être le roi du pays. 
Et lorfqu'ils arrivèrent au port ou étaient les embarca- 
tions, il y avait bien deux cents perfonnes qui les accom- 
pagnaient pour les voir. 

Autant que nous púmes en juger, ce pays eíl fort peu- 
plé, & il sy trouve nombre de feigneurs. II nous fembla 
que les femmes étaient en plus grand nombre que les 
hommes, car, là ou venaient vingt hommes, arrivaient 
quarante femmes. Les maifons font en paille, & les armes 
des habitants confiftent en três grands ares, ainli que flè- 
ches & zagaies en fer. La contrée, à ce qu il nous parut, 
fournit beaucoup de cuivre ; ils en ornent leurs jambes, 
leurs bras & les treífes de leurs cheveux ; il y a aufli de Té- 
tain qu'ils portent en garniture à leurs poignards dont les 
gaínes font d'ivoire. Les gens de ce pays font grande efti- 
me de la toile de lin , car ils nous offraient quantité de ce 
cuivre pour des chemifes , en cas que nous euflions voulu 
leur en vendre. Ils ont de grandes calebaífes dont ils fe 
fervent pour puifer de Teau de mer qu'ils portent à Tinte- 
rieur & verfent en des puits creufés dans le foi afin d'en fa- 
briquer du fel. Nous demeurâmes là cinq jours, occupés à 
faire notre provifion d'eau qui était tranfportée íur les em- 
barcations par ceux dont nous recevionsla vifite. Nous n en 
primes pas autant que nous Taurions voulu parce que le 
vent favorisait notre voyage ; puis, nous érions à lancre le 
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long de la cote, expofés à la houle du large. Nousdonnámes 
à cette contrée le nom de terra da 'Boa GeniCy &, au fleuve, 
ceiui de rio do Cobre. 

Un lundi, étant en mer, nous découvrímes une terre 
fort bafle, plantée d'arbres très hauts & três ferres, &, 
tout en pourfuivant dans la même diredllon , nous vimes 
un fleuve à large embouchure ; or, comme il était néceffaire 
de bien favoir ou nous érions, nous laiíTâmes tomber Tan- 
cre &, un jeudi, pendant la nuit, nous entrâmes. Le navire 
Verrio fe trouvait déjà là depuis la veille, étant arrivé huit 
jours avant la fin de janvier. Cette terrc eft fort baíTe, ma- 
récageufe, plantée de grands vergers qui donnent des ftuits 
en abondance & de beaucoup d'efpèces, & les habitants 
s'en nourriíTent. 

Ce peuple eft noir & de bonne preftance 5 il va nu, hor- 
mis une petite pièce de coton dont il fe couvre les parties 
naturelles; les feigneurs portent ces pagnes plus grandes. 
Les jeunes fcmmes, qui ont bon air en ce pays, fe percent 
les lèvres çn trois endroits & y introduifent des morceaux 
d'étain tordus. Ces gcns-là fe plaifaient infinimcnt avec 
nous ; ils apportaient à notre bord ce qu ils avaient, dans des . 
almadies{\ ) à leur ufage, & nous allions également chercher 
de Feau à leur village. 

II y avait deux ou trois jours que nous étions en cet en- 
droit, quand nous reçúmes la vifite de deux feigneurs du 
pays 5 ils étaient fi orgueilleux qu'ils ne firent aucun cas de ce 

(1) « cAlmadie eft une barque fubtile qui n'appréhende pas tant 
les corfaires à caufe de fa viteflTe. »> Voy. de Pietro delia Valle, 
t. IV, p. 109. (Trad.) 

5 
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qu'on leur offrit ; Fun d eux était coiffe d'un turban, avec des 
liferés bordes en foie ; Tautre portait une fone de bonnet 
de farin vert. En compagnie de ce dernier vint un jeune 
homme nadf d'un autre pays éloigné, comme ils nous 
Fapprirent par fignes, & il difait qu'il avait déjà vu des na- 
vires auíC grands que ceux que nous avions amenés. De tels 
Índices nous réjouirent fort parce qu'il nous femblaque nous 
ne tarderions pas à arriver au but de nos défirs. Ces gentils- 
hommes firent élever à terre, au bord du fleuve & non loin 
des navires , des cabanes ou ils demeurèrent environ une 
femaine ; de là, ils envoyaient vendre à bord_, chaque jour, 
des pièces de coton qui portaient des marques faites à Tencre 
rouge. Et Iorfqu'ils eurent aíTez de ce féjour, ils s'en furent 
fur des almadies en remontant le cours du fleuve. Pour 
nous, nous reílâmes là trente-deux jours, occupés à renou- 
veler notre provifion d'eau , à nettoyer les navires & à ré- 
parer le mât du T^phaéL Plufieurs des nôtres y tombèrent 
malades ; leurs pieds enflaient ainfi que leurs mains, & leurs 
gencives avaient cru tellement par-deíTus les dents qu ils 
étaient incapables de manger (xx). Nous élevâmes en ce 
lieu une colonne que nous appelâmes la colonne de San- 
Raphaèl, à caufe du bâtiment qui portait ce nom ; le fleuve 
reçut celui de rio dos Tons Signaes (xxi). 

Nous partimes de là un famedi, 24 février, & durant 
cette journée nous courúmes au large 5 puis, la nuit qui 
fuivit, à Tefl:, pour nous éloigner de la cote qui était d'un 
fort plaifant afpedl. Et le dimanche, nous fímes route au 
nord-eft, &, à Theure de vêpres, nous découvrímes trois 
petites íles au large; il y en avait deux couvertes de 
grands bois; la troifième était dénudée & moindre que les 
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aucres^ & de Tune à Tautre il pouvait y avoir quatre lieues. 
Comme il faifait nuit^ nous portâmes au large & paíTâmes 
à travers durancrobfcurité. Le lendemain, nous continuâmes 
notre route & naviguâmes pendant íix jours^ nous arrêtant 
pendant la nuit. Or, un jeudi, premier jour de mars, fur 
ie foir, nous eumes connaiíTance des íles & de la terre dont 
il fera queftion plus loin ; mais, à caufe de Theure avancée, 
nous reprimes le large & mimes en panne jufqu^au maan^ 
& alors nous arrivâmes au pays dont on va parler. 

Le vendredi, dans la marinée, Nicolas Coelho voulant 
penetrar dans cette baie manqua le chenal & toucha; &, 
en virant de bord pour rallier les autres navires qui venaient 
par derrière , il vit des barques à voile fortir du village de 
cette ile, ce dont il informa le commandant en chef & fon 
frère avec de vives démonftrations de joie. Nous conti- 
nuâmes donc à courir ce même bord au large afin de pou- 
voir arriver au mouillage, &, plus nous avancions^ plus ils 
nous fuivaient en nous invitant par fignes à les attendre. 
Or, comme nous jetions Tancre dans la rade de cene même 
íle dou s'était détachée la barque, vinrent à nous fept ou 
huit de ces barques & almadies, & ceux qui les montaient 
s'avançaient au fon des anajils (i) dont ils étaient munis, & 
ils nous engageaient à pénétrer dans Tintérieur, offrant de 
nous conduire au port fi nous le défirions; puis ilsmontèrent 
à bord des navires, mangèrent & burent dece que nous man- 
gions & buvions, & s'en allèrent lorfqu'ils en eurent aflez. 
Les capitaines furent d avis d entrer dans cette baie pour 



(i) Sorte dcciairon. (Trad.) 
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lavoir quelle forte de gens écaient ceux-ci : Nicolas Coelho 
dut aller en avant avec fon navire pour fonder la barre, 
&, fi Tentrée était praticable, on decida que nous entre- 
rions. Or, Nicolas Coelho s'apprêtant à entrer vinc à don- 
ner contre la pointe de Tile & brifa fon gouvernail; mais, 
auílitôt qu'il eut touché il gagna le large, & j'étais là moi- 
même avec lui. Dès que nous fumes en pleine mer, nous 
amenâmes nos voiles & lailTâmes comber lancre à deux 
portées d arbalète du village. 

Les habitants de ce pays font cuivrés (xxii), bien bâtis, 
& de la fede de Mahomet : ils parlent le langage des Maures 
& s'habillent d'étoffes de lin & de coton três fines, rayées 
de diverfescouleurs, riches&bien ouvragées. Tous portent 
des turbans avec des liferés de foie brodés de fil d'or ; ils font 
marchands, & trafiquent avec les Maures blancs qui avaient 
juftement, en ce même parage, quatre navires chargésd'or, 
d argent, de clous de girofle, de poivre, d'anneaux d argent 
& de quantité de perles, de femence de perles & de rubis, 
toutes chofes que portent fur eux les gens de ce pays. Nous 
crúmes comprendre, d après ce qu'ils nous dirent, que la 
totalité de ccs marchandifes était importée, & que c'étaient 
les Maures qui les apportaicnt, hormis for ; que plus avant, 
là oii nous allions, il y en avait à foifon 5 & qu enfin les 
les pierres fines, la femence de perles & les épices s'y trou- 
vaient en telle abondancc qu on n avait nul befoin de les 
ache ter, mais qu on les ramaflfait à pleins paniers. Le tout 
était ainfi compris par un matelot que le commandant en 
chef avait amené avec lui, & qui, ayant été jadis captif 
des Maures, entendait ceux que nous avions rencontrés ici. 
De plus, ces mêmes Maures nous apprirent que fur la route 
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qui nous rellait à faire nous trouverions nombre de bas- 
fonds -y que nous verrions auffi nombre de villes le long de 
la cote, & que nous rencontrerions une íle oíi la moitié des 
habitants étaient des Maures & Tautre moitié des chré- 
tiens (xxiii) ; que les chrétiens étaient en guerre avec les 
Maures, & que File renfermait de grandes richefles. 

lis nous dirent encore que le prêtre Jean ne demeurait 
pas loin d'ici 5 qu'il poíTédait maintes villes fur la cote, & que 
les habitants de ces villes étaient de puiíTants marchands qui 
équipaient de grands navires ; mais que la réíidence dudit 
prêtre Jean* fe trouvait fort avant dans Tintérieur, & que 
nous ne pourrions nous y rendre qu'à dos de chameau. Les 
fufdits Maures avaient amené ici deux chrétiens de Tlnde 
captifs^ ces récits qu*ils faifaient, ainíi que beaucoup d au- 
tres, nous rendaient fi joyeux que nous en pleurions d'aife 
& demandions à Dieu de vouloir bien nous accorder la fanté 
pour voir ce que nous déíirions tant contempler. 

En ce parage & cette íle qu'on nomme Mozambique, il 
y avait un feigneur, pareil à un vice-roi, qu'ils appelaient 
Sultan, & qui venait fouvent à notre bord en compagnie 
des fiens. Le commandant le régalait três bien ; & il lui fit 
un préfent qui coníiftait en chapeaux, capes, filières de 
corail & nombre d autres chofes ; & il était íi orgueilleux 
qu'il dédaignait tout ce qu'on lui offrait & demandait de 
Fécarlate dont nous n avions point apporté ; mais nous lui 
donnions de ce que nous avions avec nous. 

Un jour, le commandant en chef lui fit fervir une collation 
abondante de figues & de confitures, & le pria de lui donner 
deux pilotes pour nous accompagner; ilyconfentit, pourvu 
quils fuíTent contents de nous; & le commandant leur 
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ocSlroya à chacun trente mitkals d or (xxiv) & deux capes 5 
ce fut à condicion^ qu'à partir du jour ou ils auraient reçu ce 
paiement, Tun d'eux demeurerait toujours à bord, en cas 
qu'ils vouIuíTent s^abfenter, ce dont ils fiirent três fadsÊiics. 
Et un famedi, 10 du móis de mars, nous partímes & fumes 
mouiller à une lieue au large, prés d'une íle, afin que le di- 
manche on pút célébrer la mefle , & que ceux qui le vou- 
laient fe confelTaffent & communiaflent. 

Un de ces pilotes demeurait dans Tile, en forte qu'après 
avoir mouillé, on arma deux embarcarions pour aller à fa 
recherche; Fune portait le commandant en chef, Tautre 
Nicolas Coelho. Or, pendant quils allaient ainfi, vinrent 
à leur rencontre cinq à fix barques avec nombre de gens 
armes d'arcs/de flèches três longuesSc derondaches(xxv), 
& ils faifaient figne aux nôtres de retourner en ville. Quand 
le commandant vit cela, il s aíTura du pilote qu'il menait 
avec lui, & ordonna de drer à coups de bombarde fur ceux 
qui s'avançaient dans les barques. Alors, Paul da Gama, qui 
était refté fur les vaifleaux pour porter fecours depuis là en cas 
devénement, ayant ouí le bruitdeTartillerie, mit à la voile 
avec le 'Berrio; & quand les Maures, qui déjà s'étaient de- 
bandes, s'aperçurent que le navire était en marche, ils fe 
prirent à détaler de plus belle & gagnèrent la terre avant 
que le TSerrio pút les joindre, en forte que nous retournâmes 
au mouillage. Le dimanche, nous entendimes la meíTe dans 
Tile, fous un bocage fort élevé, &, la meíTe dite, nous re- 
tournâmes à bord, mimes incontínent à la voile & commen- 
çâmes à faire route, munis de bon nombre de poules, de 
chèvres & de pigeons que nous avions troques en cet en- 
droit contre des raíTades de verre jaune. 



25 

Les navires de ce pays font grands & non pontes ; ils ne 
fone pas cloués^ mais coufus avec des cordelettes de fpar- 
teríe, & il en eíl de même des embarcations ; leurs voiles 
font des nattes de palmier^ & les maríns qui les dirigent 
ont des aiguilles génoifes, ainfi que des quarts de cercle & 
des cartes marines (xxvi). 

Les palmiers de la contrée donnent un fruit auífi gros 
qu'un melon, & c'eft Tamande intérieure que Ton mange ; 
elle a le goút du junca lorfqu'il eft fec (i). II y a auíli force 
concombres & melons dont on nous apportait conmie 
objets d^échange. 

Le jour ou Nicolas Coelho entra, le feigneur du lieu vint 
à bord avec une fuite nombreufe & reçut de lui três bon 
accueil ; il lui donna une capuche rouge, & le feigneur lui 
fit préfent à fon tour d'un chapelet noir dont il fe fervait 
pour fes oraifons, conmie gage de fécurité ; puis il lui de- 
manda Fembarcation pours'en retourner&on la lui donna. 
Et lorfqu il fiit à terre, il emmena en fon logis ceux qui Ta- 
vaient accompagné, & Icur fit donner à manger, après quoi 
il les congédia en les chargeant, pour Nicolas Coelho, d'un 
pot de dattes écrafées, mêlées à une confervc de clous de 
girofle & de cumin. II envoya également plus tard diffé- 
rentes chofes au commandant en chef. Ceciadvint au temps 
ou il nous prenait pour des Turcs ou des Maures de quel- 
que autre lieu; &, en effet, ils nous demandaient fi nous ve- 



(i) Junca eft le nom vulgaire du cyperus efculentus L. qui croit 
abondamment en Portugal & aux Açores. Les enfants font friands 
des petits tubercules de cette plante que Ton fait fécher à Tombre, 
dans un lieu bien aéré, & qui deviennent alors três fucrés. (Trad.) 



nions deTurquie, & nous priaient de leur montrer les ares 
de notre pays & les livres de notre loi. Et quand ils furent 
que nous étions chréúens , ils fe concertèrenc pour nous 
furprendre & pour nous tuer par trahifon ; mais leur pilote, 
que nous emmcnions, nous découvrit tout le mal qu'ils fe 
propofaicnt de nous fairc fi leur complot réuífiffait. 

Le mardi, nous vimes une terre accidentée par de hautes 
montagnes qui s'élevaient au-delà d'unc pointe, & cette 
pointe était plantée, le long de la cote, de grands arbres 
reflemblant à des ormcs & clair-femés. Ladite terre pouvait 
être à une vingtaine de lieucs, au plus, du point d'ou nous 
étions partis ; & nous eúmes là des calmes le mardi & le 
mercredi. La nuit fuivante, nous portâmes au large, avec 
une faible brife de Teíl, &, fur le matin, nous nous trou- 
vions à quatre lieues en arrière de Mozambique. Ce même 
jour, continuant à naviguer jufqu au foir, nous vínmes 
mouiller contre File oii nous avions entendu la meíTe le di- 
manche précédcnt, & y demeurâmes huit jours à attendre 
un tcmps favorable. Dans Fintervalle , le roi de Mozam- 
bique nous fit dire qu'il fouhaitait faire la paix avec nous 
& devenir notre ami ; & Tambafladeur chargé de ce mef- 
fage fut un Maure blanc qui était fchérif, ce qui veut dire 
prêtre (xxvii), d'ailleurs un grand ivrogne. Comme nous 
étions en ce parage, vint un Maure avec un petit garçon qui 
était fon filsj il s'établit fur un de nos vaifleaux, difantqu'il 
voulait s'en allcr avec nous parce qu'il était des environs de 
la Mecque & qu'il avait fait le voyage de Mozambique, en 
qualité de pilote, fur un navirc de ce pays. Or, comme le 
temps ne nous favorifait pas, il devint néceífaire d'entrer 
dans le port de Mozambique pour prendre Teau dont nous 



avions befoin; laiguade fe trouvait de Tautre côté, fur la 
terre fèrme ; c eft la même eau que boivent les habitants de 
ríle, car ils n'en ont pas d'autre, chez eux, que de Teau falée. 

Un jeudi, nous entrâmes dans le fufdit port &, quand la 
nuic fut combée^ nous mimes les embarcations à la mer; & 
fur la minuit, le commandant en chef, Nicolas Coelho, 
ainfí que pluíieurs de nous autres, fumes reconnaítre oíi étaic 
Teau, en compagnie du pilote maure plus difpofé à s*échap- 
per, s*il le pouvait, qu'à nous montrer Taiguade. Or, il s'em- 
brouilla fi bien qu'il ne put jamais nous enfeigneroíielleétait, 
ou ne le voulut pas, de forte que nous demeurâmes en quête 
jufqu^au matin. Nous retournâmes donc fur les navires &, 
le foir, revínmes encore une fois à terre, accompagnés du 
même pilote. Et comme nous étions déjà prés defaiguade, 
nous vimes une vingtainc de ces gens-là qui s'en allaient 
efcarmouchant le long de la plagc, lâurs zagaies à la main, 
& faifant mine d'en défendre fapproche ; c'eft pourquoi le 
commandant en chef leurfit tirer trois volées de bombardes 
afin de les obliger à nous laiflíer débarquer. Et comme nous 
touchions terre ils fe cachèrent dans TépailTeur du bois, en 
forte que nous primes autant d'eau que nous en voulúmes. 
Quand nous nous retirâmes le folcil allait fe coucher, & nous 
nous aperçúmes qu'un nègre du pilote Jean de Coimbre 
s'était enfui. 

Le famedi, 24 du móis de mars, vigile de Notre-Dame, 
dans la matinée, vint un Maure en face des navires, & il dit 
que fi nous voulions de leau nous n'avions qu à en aller 
chercher, donnant à entendre que nous trouverions la à qui 
parler. Voyant cela, le commandant en chef réfolut d'y 
aller pour leur montrer qu'il ne tenait qu'à nous de leur faire 

4 



26 

du mal fi nous en avions la volonté ; nous primes donc fur- 
le-champ la direélion du village avec les embarcarions ar- 
mées & Tartillerie en poupe . Or, les Maures avaient conAruit 
de fortes paliíTades & lié enfemble quantité de pianches 
épaiíTes, en forte que ceux qui étaient derrière fe dérobaient 
à notre vue ; & ils allaient le long de la plage ^ armes de 
rondaches^ de zagaies^ de coutelas^ d'arcs^ & de frondes 
avec lefquelles ils nous lançaient des pierres. Pour nous^ 
avec notre artillerie, nous répondímes íi bien à leurs avan- 
ces qu'ils jugèrent à propôs de vider la plage, & de fe 
réfugier derrière la paliflade qu'ils avaient élevée & dont ils 
recueillirent plus de mal que de profit. Nous paílàmes en- 
viron trois heures occupés de la forte & vimes là deux 
hommes morts, un que nous avions tué fur la plage, Fautre en 
dedans de Teílacade. Quand nous fumes las de cette befo- 
gne nous retournâmes diner à bord, & à Finílant ils fe mi- 
rent à fuir & à charger leur bagage fur des almadies pour 
gagner un village fitué de lautre côté. Pour nous, après 
diner, nous allâmes voir, fur les embarcations, íi nous ne 
pourrions pas en prendre quelques-uns, afin de les échanger 
•contre les deux Indiens chrétiens qu'ils retenaient captife & 
le nègrequi s'était enfui. En conféquence, nous nous mimes 
à la pourfuite d'une almadie du fchérif qui était chargée 
de bagage, & d'une autre montée par quatre nègres dont 
s empara Paul da Gama; quant à celle qui portait le ba- 
gage, les gens qui s'y trouvaient prirent la fuite en tou- 
chant terre & labandonnèrent à la cote. Avec celle-ci, 
nous en rencontrâmes encore une autre le long de la mer; 
& les nègres que nous primes là furent emmenés à bord 
des navires. On trouva dans les almadies quantité de toile 
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fine de coton^ des paniers en feuilles de palmier^ une jarre 
verniflee pleine de beurre, des fioles de verre avec des 
eaux de fenteur, des livres de leur loi, un coffre qui renfer- 
mait maints écheveaux de coton , un hamac en (ilet éga- 
lement de coton^ enfin plufíeurs cabas remplis de mil. Touc 
ce que Fon prit en cette circonftance fiit abandonné par le 
commandant en chef aux marins qui fe trouvèrent là avec 
lui ou avec lesaucres capitaines^ hormis les livres qu'il garda 
pour les moncrer au Roi. Le dimanche fuivant^ nous allâmes 
íkire de Teau Sc, le lundi^ nous nous préfentâmes fur les em- 
barcadons armées devant la bourgade ; & les Maures nous 
parlaient à Fabri de leurs maifons, n'ofant plus s'aventurer 
fur la plage. Après leur avoir lâché quelques volées de bom- 
bardes^ nous ralliâmes les navires &, le mardi^ nous nous 
redrâmes & fumes mouiUer prés des ílots de Sainc-Georges 
oii nous demeurâmes encore durant trois jours, dans Fefpoir 
que Dieu nous accorderait un temps favorable. Enfin, le 
jeudi 29 du móis de mars, nous quittâmes lefdits ílots, &, 
comme il y avait peu de vent, quand vint le famedi matin 
trenrième jour du même móis, nous n'en étions qu à vingt- 
huit lieues. 

Lemême jour, dans la madnée, nous avançâraes jufqu'au 
pays des Maures d'oú nous avions été ramenés par la force 
des courancs. 

Le dimanche, premier jour d'avril, nous atteignímes cer- 
taines íles três rapprochées de la cerre, & la première reçuc 
le nom dilha do (Açoutado (xxvin) parce que, dans la foirée 
du famedi, le pilote maure que nous emmenions avec 
nous ayant menri au commandant en difant que ces íles 
étaient la terre fêrme, avait été fuíligé par fon ordre pour ce 
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menfonge. Les bâtiments du pays naviguent par quatre 
braflès entre la cote & les íles ; mais nous, nous paílãmes 
au iarge. Ces íles font nombreufes & tellement rapprochées 
que nous ne pouvions les dillinguer les unes des aucres & 
elles font habitées. Le lundi, nous eumes en vue d^autres 
íles fituées à cinq lieues au Iarge (xxix). 

Le mercredi, quatrième jour d'avril, nous fímes voile, le 
cap au nord-oueft &^ avant midi^ nous eúmes connaiíTance 
d'une grande terre & de deux íles fifes dans le voifinage 5 
cette terre eft environnée de quantité de bas-fonds. Lorfque , 
nous en fumes aflez prés pour que les pilotes la puíTent re- 
connaítre, ils direntque File des chrétiens gifaitàtrois lieues 
en arrière; en conféquence, nous manoeuvrâmes durant 
toute la journée pour tâcher de Tatteindre, mais fans y par- 
venir, le vent du ponent étant trop élevé. Alors les capi- 
taines furent davis de laiíTer arriver pour gagner une cite 
dont nous étions à quatre journées & que Ton appelle 
Mombaza. 

Cette íle, que nos pilotes difaient habitée par des chré- 
tiens, était une de celles que nous étions vénus chercher 
(xxx). Nous laiflames donc arriver, qu'il était déjà tard, 
le vent étant três frais, &, à la nuit tombante, nous aper- 
çumes une íle confidérable qui nous reftait au nord (xxxi). 
D'après le récit des pilotes maures que nous enmienions, il 
y avait en cette íle une ville de chrétiens & une autre de 
Maures; & quand vint la nuit, nous ne vimes plus la terre; 
toutefois, ayant fait routeau nord-oueft, nous la retrouvâmes 
furlefoir. 

Dans la nuit qui fuivit nous fimes route au nord quart 
nord-oueft &, à Taube, nous gouvernâmes au nord-nord- 
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oueíl. Pendant que nous marchions ainíi avec un vent pro- 
pice, il arriva , deux heures avant le jour, que le navire 
San'%aphaél donna fur des bas-fbnds qui gifent à deux líeues 
de la cerre fèrme. Comme il toucha^ on le cria aux autres 
qui venaient à la fuice, & les cris ayanc été encendus, ils 
mouillèrent incondnent à la diftance d'une portée de bom- 
barde & mirenc leurs embarcations dehors. A marée baíTe 
le navire demeura tocalement à fec ; alors^ avec les embar- 
caáons, on élongea pluíieurs ancres au large^ &, quand 
vint la marée du jour qui fut une haute marée, le bâtiment 
fe remit à flot ce dont nous nous réjouímes tous grande- 
ment. 

Sur la cerre ferme, vis-à-vis de ces bas-fonds, il y a une 
chaíne de moncagnes forc élevées & d'un agréable afpeél à 
laquelle nous donnâmes le nom de San-Raphaèl de même 
quaux écueils (xxxii). 

Tandis que le navire écaic échoué, deux almadies s'en 
approchèrenc & vinrenc auífi vers nous ; elles apporcaienc 
quancicé d'oranges de fort bonne qualicé , meilleures que 
celles de Porcugal. Deux Maures demeurèrenc à bord & 
nous accompagnèrenc le jour fuivanc à une cicé du nom de 
Mombaza. 

Le famedi madn , feprième jour du mêmc móis & veille 
des Rameaux, nous vimes, en prolongeanc la cote, des íles 
gifanc à quinze lieues de la cerre ferme & qui pouvaient avoir 
fix lieues d'écendue (xxxiu) ; ces íles fourniíTenc nombre 
de mâcs qui fervenc à mater les navires du pays, & couces 
fone habicées par des Maures. Au coucher du foleil, nous 
allâmes jeter lancre en face de ladice cicé de Mombaza, 
mais nous n encrâmes pas dans le porc ; ec à nocre arrivée 
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vint à nous une lavra (i) chargée de Maures, &, devant la 
ville, on voyait force navires, tous pavoifés de leurs pavil- 
lons. Et nous, pour leur fkire compagnie, nous en fímes 
tout autant fur nos vaiíTeaux & même davantage, car lien 
ne nous manquait hormis les hommes que nous n'avions 
pas ; encore le peu qui nous reftait était-il gravement ma- 
lade. Ce fuc avec une vive fadsfkdtion que nous mouil- 
lâmes là^ perfuadés que le jour fuivant nous irions à terre 
entendre la meíTe avec les chrétiens que Ton nous avait 
dit s'y trouver, y vivant féparés des Maures & ayant leur 
alcade. 

Les pilotes que nous avions emmenés racontaient que 
cette íle de Mombaza était occupée & habitée par des Maures 
& des chrétiens qui vivaient féparément les uns des autres 
& avaient chacun leur feigneur, &, qu à notre arrivée, ils 
nous feraient grand accueil & nous mèneraient en leurs 
maifons. Or, ils difaient cela pouren arriver à leurs fins & 
nullement parce que c'était la vérité. 

La nuit fuivante, à minuit, vinrent environ cent hommes 
fur une zavra, tous avec des coutelas & des rondaches; 
lorfqu'ils furent arrivés ou fe trouvait le commandant en 
chef, ils voulurent entrer avec leurs armes; mais il ne le 
permit pas , & il n'en entra que quatre ou cinq des plus 
qualifiés qui demeurèrent avec nous environ deux heures 
puis après s'en allèrent; notre opinion fur cette vifite fut 
qu ils étaient vénus pour s'aírurer s'il n'y aurait pas moyen 
de s'emparer de quelqu'un des navires. 



(i) Sorte de brigantin. {Trad.) 
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Le dimanche des Rameaux^ le roi de Mombaza envoya 
au commandanc en chef un mouton avec quandcé d oran- 
ges^ de cédrats & de cannes à fucre ; il lui fíc remetcre auíli 
un anneau^ comme gage de fécurité^ lui mandanc que s'il 
voulaic entrer^ il lui foumirait touc ce dont il aurait befoin ; 
or^ ce préfenc fut apporté par deux hommes crés blancs qui 
fe diíkient chrériens, & il nous parut qu ils Fétaient en effet. 
A fon tour, le commandant fit préfent au roi d'une filière 
de corail^ en lui mandant qu'il entreraic dans le port le ien- 
demain; & le même jour^ quatre Maures des plus qualifíés 
demeurèrent à bord de fon navire. Or, le commandant en- 
voya deux hommes au roi de cecte ville pour mieux confir- 
mer ces aíTurances de paixj & lorfqu'ils eurenc débarqué, 
une foule coníidérable les accompagna jufqu'à la porce du 
palais. Avant d*arriver en préfence du roi^ ils passèrent par 
quatre portes ou fe tenaient quatre gardiens^ chacun d'eux 
à une porte^ le fabre nu à la main ; & quand ils furent de- 
vant le roi, il les reçut três gracieufement & leur fit montrer 
toute la ville. Ils s'arrêtèrent en la demeure de deux mar- 
chands chrétiens qui leur fírent voir, à tous deux, un papier 
qu ils adoraient & fur lequel était repréfenté un Saint-Efprit. 
Enfin, lorfquils eurent tout examine, le roi envoya des 
échantillons de clous de girofle, de poivre, de gingembre 
& de blé trémois au commandant, toutes chofes dont il 
nous permettait de faire un chargement. 

Le mardi, en levant les ancres pour entrer, la nef du 
commandant en chef ne voulut point abattre & elle allait 
donner, en culant, fur le navire qui fe trouvait en poupe. 
Nous laiffàmes donc tomber Tancre de nouveau; alors les 
Maures que nous avions à bord voyant que nous n'entrions 
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pas fe rairemblèrent fur une zavra, &, au moment oii elle 
paíTait en poupe, les pilotes qui étaient vénus de Mozambi- 
que avec nous fe jetèrenc à la mer & ceux de la zavra les 
recueillirent. La nuit venue, le conunandant fit fubir la 
quellion de Fhuile bouillante (i) à deux Maures que nous 
avions à bord pour leur faire confeíTer s'ils avaient ourdi 
quelque trahifon ; & ils avouèrent qu'on avait concerte de 
s'emparer de nous, après notre entrée dans le port, & de 
tirer vengeance de notre conduite à Mozambique. Et conune 
on apprêtait le fupplice du fecond, il s'élança dans la mer, 
les mains liées, & Tautre s y jeta au quart du matin. 

Vcrs le milieu de cette même nuit, deux almadies s ap- 
prochèrent de nous 3 elles portaient un grand nombre 
d'hommes qui fe mirent à la nage tandis que les embar- 
cations demeuraient au large 5 les uns fe dirigèrent vers le 
na vire 'Berrio , les autres vers le 'R^phaéL Ceux qui furent 
au "Berrio commencèrent à couper Tamarre, & les honunes 
de veille fe figurèrent que c'étaient des marfouins; mais 
ayant reconnu la vérité , ils avertirent par leurs cris le reíle 
de la flotte. Déjà les autres s étaient accrochés aux chaínes 
des haubans de la mifaine du %aphaél , fe voyant décou- 
verts, ils fe turent, defcendirent & prirent la fuite. Telles 
furent les méchancetés, fans parler de bien d'autres, que 
ces chiens ourdiíTaient contre nous ; mais Notre-Seigneur 
ne leur permit pas de réuífir parce qu'ils ne croyaient point 
en lui. 



(1) Vingar, fupplice qui confiftait à verfer des gouttes d*huile 
ou de refine bouillante, & même de metal fondu fur la peau, pour 
obtenir du patient un aveu. 
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Cetce cite eíl vaíle & elle eíl aílife fur une hauceur battue 
par la mer ; c'eft un port ou entrent chaque jour bon nom- 
bre de navires ; on voit à Tentrée une colonne & , contre 
la mer, une fbrtereíTe baffe (xxxiv). Ceux qui allèrent à 
terre nous rapportèrent qu'ils avaient rencontré par la ville 
quandté d'hommes chargés de fers, & nous jugeâmes que 
ce devaient être des chrétiens, car les chrétiens, en ce pays, 
fonten guerre avec les Maures. 

Les chrétiens établis en cette cite font des marchands qui 
y réfident paíTagèrement; ils y font très aíTujetds, ne faifant 
rien que ce que le roi maure leur commande. 

Dieu permit, dans fa miféricorde , quauílitôt que nous 
eômes atteint cette ville, tous les malades que nous avions 
recouvraíTent la fanté^ Tair, en effet, eíl três falubre en ce 
parage. 

Nous demeurâmes encore là le mercredi & le jeudi, après 
avoir reconnu la malice de ces chiens & la trahifon qu'ils 
avaient ourdie contre nous; nousen partímes dans la ma- 
tinée, avec peu de vent, & vinmes mouiller prés de terre, à 
huit lieues environ de Mombaza. A Faube du jour, nous 
vimes deux barques fous le vent des navires, à trois lieues 
environ au large, & auíTitôt nous nous dirigeâmes fur elles 
pour tâcher de nous en emparer, car nous défirions nous 
procurer des pilotes qui fuífent en état de nous conduire 
ou nous voulions aller. Et, à Theure de vêpres, nous joi- 
gnimes Tune des fufdites barques que nous capturâmes ; 
Fautre nous échappa en gagnant la terre. Or, dans celle 
que nous primes, nous trouvâmes dix-fept hommes, de for, 
de Targent , beaucoup de mil & de proviíions , enfin une 
jeune fêmme, époufe d'un vieux Maure, homme confidéra- 
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ble & qui fe trouvait là. Au moment ou nous les abordâmes 
ik fe jetèrent tous à la mer, & nous nous mimes à les re- 
cueillir dans les embarcarions. 

Le même jour, au coucher du foleil, nous jetâmes lancre 
en face d'un lieu qui s'appelle Mélinde & qui gít à trente 
lieues de Mombaza. De Mombaza à ce bourg de Mélinde 
on rencontrc , dans Fordre fuivant , d'abord 'BenapUy puis 
Toca & tHjiguo-Quioniete, 

Le jour de Pâques, les Maures que nous avions captures 
nous dirent qu'il y avait, dans ladite bourgade de Mélinde, 
quan'e navires appartenant à des chrétiens qui é taient indiens; 
que fi nous voulions les y conduire, ils nous donneraient en 
leur place des pilotes chrétiens & tout ce dont nous aurions 
befoin, comme de la viande, de Teau, du bois & encore 
d'autres chofes. Or, le commandant en chef qui délirait 
vivement obtenir des pilotes de Tendroit ayant traité cette 
afTaire avec les Maures, nous allâmes mouiller prés du 
bourg à une demi-lieue de terre; mais les habitants n'osè- 
rent point venir à bord parce qu'ils étaient déjà prévenus, & 
qu ils n ignoraient pas que nous avions capture une barque 
avec les Maures qui la montaient. 

Le lundi, dans la matinée, le commandant en chef fit 
dépofer le vicux Maure fur un récif , en face de la ville, & il 
vint là une almadie pour le chercher. Ce Maure s'en alia 
communiquer au roi les défirs du commandant, & lui dit 
combien il ferait fatisfait de faire la paix avec lui. Or, après 
déjeúner, le Maure revint fur une zavra que le roi de cette 
bourgade expédiait avec un de fes cavaliers & un shérif ; il en- 
voyait trois moutons, & faifait dire au commandant qu'il fe 
réjouirait d'être en paix & d'entrenir de bons rapports avec 
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lui ; que s'il íbuhaitait quelque chofe de íon pays, il le lui 
donneraic très volontiers, comme des pilotes ou toute autre 
chofe. Et le commandant en chef lui fit réponfe quil en- 
trerait le lendemain dans le port ; en même temps il lui 
envoya par les porteurs du meflage un balandran, deux fi- 
lières de corail, trois baffins d'airain, un chapcau, des gre- 
lots & deux pièces de drap rayé (i). 

Or donc, le mardi, nous nous approchâmes encore plus 
prés de la ville, & le roi envoya au commandant fix mou- 
tons, avec une bonne quantité de clous de girofle, cumin, 
gingembre, noix mufcades & poivre, lui faifanc dire que le 
mercredi, s'il lui plaifait qu ils se rcncontraíTcnt en mer, il 
irait fur fa zavra, &quilvint, lui, dans fon cmbarcation. 

Le mercredi, après díner, le roi vint fur une zavra & s'ap- 
procha des navires; pourlors, le commandant s'cmbarqua 
dans foncanot qui était parfaitcment equipe, &, quand il cut 
rejoint le roi, à Tinílant cclui-ci fe mit prós de lui. Là s'é- 
changèrent nombre de propôs, entre autrcs les fuivants : le 
roi ayant dit au commandant qu il le priait de venir avec 
lui fe délaíTer en fon palais, & qu'il fe rendrait à fon tour à 
bord de fes navires, le commandant lui répondit qu il n^avait 
pas congé de fon feigneur pour defcendre à terre, & qu'en 
y defcendant il donnerait mauvaife opinion de lui à qui 
Tavait envoyé. Et le roi demanda quelle opinion de fa per- 
fonne il donnerait lui-même à fon peuple, & ce que fon di- 
rait, s'il fe rendait fur fes vaiíTeaux ? II s'informa enfuite du 



(i) Lambei, étofFe de coton rayée dont rexportation fut confi- 
dérable à la naiííance des relations commerciales avec TAfrique. 
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nom que portait notre roi & fe le fit écrire, ajoutant que íi 
nous repaífions par ici^ il enverrait un ambaíTadeur ou écri- 
rait. Après avoir ainli caufé Tun & lautre de ce qu ils vou- 
lurent, le commandant fie amener tous les prifonniers maures 
que nous avions & les lui donna, ce dont il fe montra três 
faásfait, difant que ceei lui était plus agréable que íi on 
lui eút fait préfent d*une ville. Et le roi, pour fe divertir, 
s'en alia faire le tour des navires qui déchargèrent force 
bombardes en fon honneur, & il s'amufait fort à voir tirer. 
Trois heures environ fe passèrent de la forte, &, quand il 
partit, il laiíTa fur le vaiífeau un de fes fils & un de fes shé- 
rifs pendant que deux des no três Faccompagnaient à fon 
logis; ce fut lui-même qui les demanda, voulant qu'ils 
viníTent voir fon palais. II dit encore au commandant que 
puifqu'il ne fe fouciait pas de defcendre à terre, il allât le 
lendemain fe promener le long du rivage, & qu il y enverrait 
chevaucher fes cavaliers. 

Voici quel était Téquipage du roi : premièrement, une 
robe de damas doublée de fatin vert, &, fur la tête, un turban 
três riche ; puis, deux fiéges de bronze avec leurs couífms 
& un dais de fatin cramoiíi, de forme ronde, fixe à un 
bâton. Son page était un homme âgé qui portait un cou telas 
dont la gaíne était d'argent : ajoutez pluficurs anafils & 
deux trompettes d'ivoire, de la hauteur d*un homme, par- 
faitement ouvragées, dont on jouait par un trou percé en 
leur milieu ; le fon de ces trompettes s'accorde avec celui 
des anafils. 

Le jeudi, le commandant en chef & Nicolas Coelho 
montèrent fur les embarcations avec bombardes en poupe 
& s'en furent le long de la bourgade. On voyait à terre 
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cheval joutant & fe divertiíTant infiniment, à en juger du 
moins par leurs démonftrations. Et là, ils prirenc le roi fur 
les degrés de pierre de fon palais & le portèrent en palan- 
quin jufqu'à rembarcation ou fe tenait le commandant. 
Alors, le roi le pria de rechef de defcendre à terre, difant 
que fon père qui était perclus ferait joyeux de le voir, & 
que lui & fes fils iraient demeurer fur fes vaiíTeaux, ce dont 
le commandant s'excufa. 

Nous orouvâmes ici quatre navires de chrétiens de linde 
(xxxv); & lorfque ces chrétiens vinrent pour la première 
fbis lur la nef de Paul da Gama ou fe trouvait le comman- 
dant en chef, on leur fit voir un tableau repréfentant Notre- 
Damc avec Jéfus-Chriíl dans les bras, au pied de la croix, 
& avec les apôtres. Et les Indiens à la vue de cette peinture 
fe prollernèrent fur le foi , & durant tout notre féjour ils 
vinrent là faire leurs oraifons, apportant des clous de giro- 
fle, du poivre, ainíi que d'autres offrandes. 

Ces Indiens font des hommes bruns, légèrcment vêtus; 
ils portent de grandes barbes & des cheveux três longs qui 
font nattés ; ils ne mangent pointde chair de boeuf, d'après 
ce qu'ils nous dirent, & leur langage diffèrc beaucoup de 
celui des Maures; toutefois il y en a qui favent quelque peu 
d árabe par fuite des rapports continus qu ils entre tiennent 
avec les gens de cette nation . 

Le jour oii le commandant en chef fut fe promener en 
bateau prés de la ville , on déchargea force bombardes à 
bord des navires des Indiens chrétiens; &, le voyant paf- 
fer, ils élevaient les mains, s'écriant tous avec une vive allé- 
grefle : Chriji! Chrift! En cette occurrence, ils demandérent 



lagrément du roi pour nous fêter durant la nuit ; &, en effet, 
la nuit venue , ils firent grande réjouiflíance , tirant force 
artillerie^ lançant des artífices & pouflant de grands cris. 

Bien plus, ces Indiens avertírent le commandant en chef 
de ne point aller à cerre & de ne pas fe fier aux careffes des 
Maures, parce qu elles n étaient guère Texpreífion de leurs 
fentíments ni de leur volonté. 

Le dimanche qui fuivit, vingt-deuxième jour du móis d'a- 
vril, la zavra du roi vint nous accofter, portant un de fes 
favoris ; & comme deux jours s'étaient écoulés déjà fans 
que perfonne vínt aux navires, le commandant mit la main 
fur lui & fit demander au roi les pilotes qu'il lui avait pro- 
mis. Des qu'il cut reçu ce meflage, le roi lui envoya un 
pilote chrétien, & Ic commandant relâcha incondnent le 
genrilhommc qu il rctenait à bord. Et nous nous réjouímes 
fort d'avoir le pilote chrétien que le roi nous avait don- 
né (xxxvi). 

Nous apprímes ici que cctte íle qu on nous repréfentait 
à Mozambique comme peuplée de chrériens, eíl une íle ou 
réfidc le roi même de Mozambique, & dont la moidé ap- 
parrient aux Maures & Tautre moidé aux chrétiens. Elle 
produit abondamment la femence de perles, & fon nom eíl 
Quiloa ; les pilotes maures avaient voulu nous y conduire, 
& nous avions eu nous-mêmes le défir d y aller, car nous 
les avions crus fur parole. 

Le bourg de Mélinde eíl affis au fond d'une baie & bâd le 
long de la plage ; il relTemble à Alcouchete ; les maifons 
font élevées, parfaitement blanchies à la chaux & pereces 
de nombreufes fenêtres. Du côté de la campagne, elles 
font bordées d'un bois de palmiers três hauts qui touche 
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aux habitaáons. Tout le pays aux alentours eft cultive en 
mil & autres legumes . 

Nous demeurâmes neuf jours devant cette bourgade, &, 
durant ces neuf jours, il y eut conftamment à terre des ré- 
jouiílances & des joutes à pied, le tout avec force mufique. 

Le mardi, 24 dudit móis, nous pardmes de là, avec le 
pilote que le roi nous avait donné, pour gagner une cite du 
nom de Calicut dont ledit roi avait connaiflance, & nous 
fumes la chercher dans Teíl. lei la cote court du nord au 
fud,la terre formantun vaste golfe & un détroit^ & au bord 
de ce golfe, d'après les renfeignements dont nous étions 
munis, fe trouvent plufieurs villes de chrétiens & de Maures, 
une entre autres du nom de Cambaye , & fix cents íles 
connues. Ceft là qu eft la mer Rouge & le temple de la 
Mecque. Le dimanche fuivant, nous vimes Tétoile du nord 
que nous avions cefle d apercevoir depuis longtemps, & un 
vendredi, dix-feptième jour du même móis, nous décou- 
vrímes une haute terre. II y avait vingt-trois jours que nous 
n avions aperçu la terre, ayant toujours marche, durant cet 
intervalle, avec le vent en poupe; cn forte que pendant cette 
oraverfée nous avions du faire pour le moins íix cents lieues. 
La terre , quand nous la découvrímes, était à huit lieues 
environ de diftance ; on fonda & on trouva quarante-cinq 
braífes. Durant la nuit, nous fímes route au fud-eíl pour 
nous écarter de la cote &, le jour daprès, nous allâmes la 
chercher, mais fans pouvoir en approcher aíTez pour que 
le pilote en eut parÉiite connailTance ; ceei venait des nom- 
breufes averfes & des orages qui régnèrent pendant cette 
traverfée fur la terre & fur la cote que nous fuivions. Le 
dimanche , nous étions tout prés des montagnes qui do- 
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ininent la cite de Calicut, & nous en approchâmes affez 
pour que notre pilote les reconnut & nous dít que cette 
contrée était bien celle oíi nous défirions arriver. Et le même 
jour, fur le foir, nous fumes mouiller à deux lieues en def- 
fous de Calicut, parceque le pilote prit pour cette ville une 
bourgade du nom de Capua qui exiftait en cet endroit; & 
plus bas que cette bourgade s'en trouve une autre appelée 
Pandarany. Nous jetâmes donc Tancre le long de la cote, 
à une lieue & demie de terre environ. Et lorfque nous eúmes 
mouillé de la forte, quatre barques fe détachèrent du rivage 
& vinrent reconnaítre qui nous étions; on nous apprit alors 
& on nous montra oíi était Calicut. Le jour fuivant , les 
mêmes barques revinrent aux navires, & le commandant 
envoya un des deportes à Calicut. Ceux avec qui il y alia 
le menèrent chez deux Maures de Tunis qui favaient parler 
le caílillan ainíi que le génois, & le premier falut qu'il en 
reçut fut le fuivant : — Que le diable t emporte ! qui ta 
amené ici? — Puis ils lui demandèrent ce que nous étions 
vénus chercher fi loin, & il leur répondit : — Nous venons 
chercher des chrétiens & des épices. — Pourquoi, lui dirent- 
ils, le roi de Caftille, le roi de France & la feigneurie de 
Venife n'y envoient-ils pas aulfi? — Et il leur répondit que 
le roi de Portugal ne permettrait pas qu'ils y envoyaíTent ; 
à quoi ils repartirent qu'il avait raifon. Enfuite ils lui firent 
accueil & lui donnèrent à manger du pain de froment avec 
du miei; & lorfqu'il eut mangé, il revint aux navires. Et 
lun de ces Maures layant accompagné (xxxvii), fe prit à 
dire dès qu'il fut à bord : — Bon fuccès, bon fuccès : force 
rubis, force émeraudes ; vous devez rendre de grandes ac- 
tions de grâces à Dieu pour vous avoir conduit en un pays 
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ou il y a tant de rícheíles. Nous fumes fí grandetnent ébahis 
que nous 1 ecourions parler fans y croire, ne pouvant nous 
perfuader qu 11 y euc à pareille diílance du Portugal quel- 
qu*un qui encendit notre langue. 

La cite de Calicut eíl habitée par des chrétiens qui font 
gens bafanés; quelques-uns portent de grandes barbes 
& des cheveux longs ; d'autres ont la tête rafée ou ton- 
due 5 ils confervent au fommet une forte de toupet pour 
indiquer qu'ils font chrétiens. Ils portent auífi des moufta- 
ches, fe percent les oreilles & y mettent beaucoup d'or. Ils 
vont nus jufqu'à la ceinture & fe couvrent le bas du corps de 
pagnes de coton très-íines; ceux qui s^habillent ainíi font 
les plus qualifiés ; les autres fe vêtent comme ils peuvent. 
Les femmes du pays font laides, en general^ & de petite 
ílature ; elles portent au cou maints bijoux d'or, aux bras 
quantité de bracelets^ & aux doigts des pieds des anneaux 
enrichis de diamants. Toute cette population eft d'un bon 
naturel et feníible, du moins elle le parait; cefont des gens 
qui femblent ignorants, à première vue, d^ailleurs extrême- 
mentavides. 

Lorfque nous arrivâmes à cette cite de Calicut, le roi en 
était à quinze lieues ; le commandant en chef lui dépêcha 
deux hommes pour lui dire qu'un ambaíTadeur du roi de 
Portugal était arrivé, qu'il apportait des lettres de fon fou- 
verain, & qu il irait les lui remettre à fa réfidence s'il le trou- 
vait bon. Le roi ayant reçu ledit meíTage du commandant 
fit présent aux deux hommes qui Tavaient apporté de fort 
belles étoffes ; puis il lui fit répondre qu il était le bienvenu, 
& que lui-même allait fe rendre incontinent à Calicut, 
comme en effet il partit fur-le-champ, accompagné d'une 
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fuite nombreufe. Par le retour de nos deux hommes^il nous 
envoya un pilote pour nous conduire en un parage nommé 
Pandarany, plus bas que notre premier mouillage, car nous 
étions pour le moment devant la cite de Calicut : nous y 
trouvcrions un bon port ou nous devions nous amarrer, 
tandis que celui oíi nous étions ne valait rien & avait un 
fonds de rocher^enfin c'était la coutume des bâtiments qui 
venaient en ce pays de mouiller là pour leur sécurité. Le 
commandant, voyant ce meflage du roi, & jugeant d'ailleurs 
que nous nétions pas bien, donna ordre de larguer incon- 
tinent les voiles, & nous fumes jeter Fancre dans le port en 
queftion. Toutefois nous nentrâmes pasaufli avantque le 
voulait le pilote que le roi nous avait donné. Etquandnous 
fumes établis & amarres dans ledit port, vint un meíTage 
du roi annonçant au commandant en chef qu'il était déjà 
dans la ville ; il envoyait au bourg de Pandarany un per- 
fonnage qu'on nomme le baile (i) (forte d'alcade qui mar- 
che toujours efcorté de deux cents hommes armes d epées 
& de targes), pour accompagner le commandant en chef à 
Tendroit ou il fe tenait avec d'autres perfonnes de diílinélion. 
Or, le jour oii parvint ce meíTage, il fe faisait déjà tard & le 
commandant ne voulut pas y aller. Et le lendemain matin 
qui était un lundi, 28du móis de mai, il s'en fut parler au roi 
&menaaveclui treize hommes defes équipages parmilef- 
quels je me trouvai. Nous partímes tous en habits de gala. 



(i) Probablementde rarabeiyj/i, prince, gouverncur, chefmi- 
litaire. Gafpar Corrêa (Lenda, I, c. 17) Tappelle gozàl, par cor- 
ruption du mot árabe ivazir, miniftrc du roi. Les autres hiftoríens 
le nomment catual. 
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avec de rartilleríe fur les embarcations^ des trompetces & 
quandté de bannières. En abordam, le commandant trou- 
va ce même alcade au milieu de beaucoup d^hommes ar- 
mes et de quelques autres fans armes qui le reçurenc avec 
force démonftrations de joie & d'amitié, comme gens en- 
chantés de nous voir. Ces individus, à première vue, n'a- 
vaienc pas une mine raíTurante car ils tenaient leurs armes 
nues à la main. Là, on amena au commandant en chef 
une forte de litière à dos d'hommes dont les perfonnes 
qualiíiées ont coutume de fe ferviren ce pays, ainfi qu'un 
petit nombre de marchands qui, pour en ufer, paient au 
roi certaine redevance. Le commandant sY inftalla, & (ix 
hommesle portèrenten fe relayant; puis, avec toutce monde 
à notre fuite, nous primes la route de Calicut & allâmes à 
un autre bourg du nom de Capua. Là, ils dépoíerent le 
commandant en chef dans lamaifon d'un notable du lieu, 
& firent préparer pour nous un repas confíftant en riz, avec 
beaucoup de beurre, & en excellent poiífon bouilli. Le com- 
mandant ne voulut pas manger en cet endroit, & quand 
nous eúmes achevé, il alia s'embarquer fur un fleuve qui 
eíl tout proche & qui coule le long de la cote, entre la mer 
& la terre ferme. Les barques fur lefquelles nous montâmes 
étaient au nombre de deux, liées enfemble, aíin que nous 
puflions naviguer de conferve ; il y avait en outre une grande 
quantitéd'au três embarcationsqui portaient encore beaucoup 
de monde -, je ne dis rien de ceux qui fuivaient par terre en 
nombre infini & qui, tous, étaient vénus pour nous voir. 
Nous fímes environ une lieue fur ce fleuve ou nous remar- 
quâmes maints gros & grands navires échoués fur la rive , par 
la raifon qu'il n y a pas de port en cet endroit. Et lorfque nous 
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eúmes débarqué^ le commandanc repric fa litière^ & nous 
poursuivímes notre chemin au milieu d'une telle foule ac- 
courue pour nous voir qu on n aurait pu la dénombrer ; les 
femmes, elles-mêmes, fortaient de leurs maifons avec leurs 
enfants fur le bras, & s'en venaient à notre fuite. Arrivéslà, 
ils nous conduififent à une grande églife ou Ton remarquait 
ce qui suit : 

Premièrement, le corps de Téglife eíl de la grandeur d'un 
monaftère 5 elle eíl enrièrement conftruite en pierres de 
taille & recouverte en tuiles; & , à la porte principale, il 
y a une colonne de bronze auíli hauce qu'un mât &^ au 
fommet de cette colonne , un oifeau qui femble être un 
coq;puis une autre colonne dela hauteur d'un homme & 
fort groíTe. Au milieu du vaiíTeau de Téglife on voyait un 
dome tout en pierres de taille 5 & il y avait une porte pour 
laiíTer pafler un homme, ainíi que des degrés en pierre 
pour monter à cette porte qui était de bronze ; dans Tinté- 
rieur fe trouvait une petite image qu ils difaient être de No- 
tre-Dame, & devant la porte principale de Téglife, le long 
du mur, étaient fufpendues fept petites cloches. Là, le com- 
mandant en chef fit fes oraifons, ainfi que nous autres 
( XXXV III) 5 mais nous ne pénétrâmes point dans Tintérieur 
de cette chapelle parce que leur règle eíl qu^on n y entre 
pas, hormis certains individus qui font au fervice des églifes 
& qu'ils nomment quafees. Ces quafees portent une manière 
de corde jetée fur Tépaule (c'eft Tépaule gaúche) & paíTant 
fous le bras droit, comme les diacres portent Tétole. Ceux- 
ci nous afpergèrent d'eau bénite & nous donnèrent une 
terre blanche que les chrétiens de ce pays ont accoutumé 
de porter à la tête, a la poitrine, derrière le cou & aux avant- 



4f 
bras. Touces ces cérémonies^ iis Ics firenc au commandanc^ 
& lui préfentèrent de cette terre pour qu'il s'en fervít; & il 
la prít & la donna à garder^ laiflTanc encendre qu*il en fe- 
rait ufage plus tard. Sur les murailles de 1 eglife on voyait 
maintes autres peintures repréfentant des faints qui portaient 
des diadêmes^ & ces images étaienc de diverfes façons^ car 
quelques-unesavaient desdents íi grandes qu^elles fortaient 
d*un pouce de la bouche; & chaque faint avait quatre ou 
cinq bras. Au bas de cette églife était un grand baíHn conf- 
truit en pierres de taille^ comme pluíieurs autres que nous 
avions remarques le long du chemin. 

Nous quittâmes ce lieu, &, à Tentrée de Ia cite, on nous 
rnena à une autre églife oíi fe voyaient les mêmes chofes 
que celles qui ont été relatées plus haut. lei, s'accrut tel- 
lement la foule accourue pour nous voir, que le chemin ne 
pouvait plus la contenir ; auíli, lorfque nous fumes aíTez 
avant dans la rue, on dépofa le commandant dans une mai- 
fon & on nous y fit entrer avec lui, à cause de Taffluence qui 
était devenue confidérable. Là, le roi envoya un frère du 
bailey qui était un feigneur du pays ; il venait pour accom- 
pagner Je commandant & menait avec lui bon nombre de 
tambours, de clairons, danafils, ainfi qu'une efpingole que 
Ton déchargeait devant nous. Ce fut ainfi qu'ils conduifirent 
íe commandant, avec de grandes démonftrations de refpedl, 
c'eft-à-dire autant & même plus qu'on n'en fêrait en Efpa- 
gne pour un roi. La foule était fi grande quon n aurait pu 
la dénombrer 5 les toits & les maifons débordaient de cu- 
rieux, outre ceux qui nous environnaient, parmi lefquels il 
y avait bien deux mille hommes armes. Et plus nous avan- 
cions vers le palais oíi était le roi, plus Tafíluence croiíTait. 
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En approchant de la résidence royale, des perfonnages du 
plus haut parage & des grands feigneurs vinrent à la rencon- 
tre du commandant, fans compter bon nombre d'autres qui 
déjà cheminaient ávec lui : il pouvait être une heure avant le 
coucher du foleil. Et lorfque nous fumes arrivés, nous en- 
trâmes par une porte dans une cour fpacieufe &, avant de 
parvenir à celle du roi, nous en franchímes quatre autres, 
nous faifant jour par force & diftribuant force horions au- 
tour de nous. Parvenus à la dernière porte qui donnait chez 
le roi, nous en vimes fortir un vieillard de perite taille qui 
eft une efpèce devêque, le roi fe dirigeant daprès luien ce 
qui concerne les chofes de TEglife ; il embraíTa le comman- 
dant fur le feuil de cette porte, &, en entrant, il y eut des 
gens bleíTés & nous n y pénétrâmes qu'avec de vigoureux 
efforts. 

Le roi était dans une petite cour, couché fur un lit de re- 
pôs difpofé de la forte : en bas, un drap de velours vert ; 
par-deíTus, un fort bon matelas &, fur le matelas, un linge 
de coton parfaitement blanc & plus fín qu aucune toile de 
lin ; enfin le lit était garni d'oreillers du même genre. De 
la main gaúche, il tenait une enorme coupe d'or, aufli haute 
qu un pot d^une demi -almude (i), large de deux palmes 
à Touverture & fort épaiíTe en apparence ; il rejetait dans 
ce vafe le marc de certaines herbes que les gens du pays 
mâchent à caufe de la chaleur & qu'ils nomment aram- 
ií?r (x X X I x); à droite, il y avait un baffin d'or qu un hommé 



(i) Lalmudc eft une mefure de capacite qui correfpond à feize 
litres * demi cnviroh. {Trad.) 
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eut à peine mefuré de fes deux bras & qui cohtenait ces 
herbes^ puis plufíeurs aiguières d argent ; enfín, le ciei du 
lit étaic tout doré. Or, quand le commandanc entra^ il íit 
ia révérence felon la coutume du pays qui confiíle à joindre 
les mains & à les élever vers le ciei, comme les chrériens le 
íbnc ordinairemcnc en s^adreíTant à Dieu ; puis, après les 
avoir élevées, ils les ouvrent & les íèrment vivetnent. Alors 
le roi, de la main droite, fit íigne au commandant de venir 
au bas de Teílrade qu'il occupait ; mais le commandanc n ap- 
prochaic point parce que Tufage du pays ne permet a per- 
fonne d approcher du roi, hormis un de fes favoris qui lui 
préfentait ces herbes ; & fi quelqu'un lui parle , c'eft en 
mettant la main devant la bouche & en fe tenant à diílance. 
Touc en faifant íigne au commandant, il jeta les yeux íur 
nous, & ordonna que Ton nous fie afleoir fur un bane, prés 
de lui, en un endroit ou il pouvait nous voir, & qu'on nous 
donnât de Teau pour les mains ; puis il (ic apporcer une forte 
de fruit qui eft fait comme un melon, fauf qu'à Textérieur il 
eft rugueux, mais à Tintérieur il eft doux ; il en fie apporter 
auífí un aucre femblable à la fígue & d'un goút excelient. 
Nous avions la des hommes occupés à nous les préparer, tan- 
dis que le roi obfervait comment nous mangions, nous fou- 
riait, & caufait avcc fon favori qui fc tenait a fon côté pour 
lui donner à mâcher les herbes dont on a parle. Après cela, 
jetanc les yeux fur le commandanc aífís en face de lui, il 
lui dit de s^adrcíTer aux perfonnes qui fe trouvaient la, 
qu elles étaient de haute condition, & qu il pouvait leur dire 
ce quil fouhaitait; qu'enfuite elles le lui tranfmettraient. 
Le commandant en chef répondit qu'il était ambaíTadeur 
du roi de Portugal & porteur d'un meíTage qu'il ne devait 
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remettre qu'à lui-même. Le roi dic que c'écait íbrc bien, 
puis le fit mener à Tinílanc en une chambre, &, lorfqu^il y 
fut, fe leva de fa pkce & alia le trouver. Pour nous, nous 
demeurâmes au même endroit; ceei fe paíTaic vers le cou- 
cher du foleil. Et quand le roi fe leva, un vieillard qui étaic 
dans la cour vint auílitôt enlever le lit, mais la vaiflelle 
reíla. Le roi étant allé ou fe trouvaic le commandant fe 
jeta fur un autre lit de repôs garni d*étoffes brodées d'or, 
puis 11 lui demanda ce qu'il voulait. Le commandant ré- 
pondit qu'il était ambaíTadeur d'un roi de Portugal , fei- 
gneur d'un grand royaume, riche en toute efpèce de 
chofes, bien plus qu'aucun monarque de ces contrées: 
que depuis foixante ans les róis fes prédéceííeurs avaient 
envoyé chaque année des navires à la découverte en ces 
quartiers, fachant qu'il s y trouvait des róis chrétiens comme 
eux ; que cette raifon les avait engagés à faire rechercher 
ce pays, & nuUement le befoin d'or ou d'argent, car ils en 
poíTédaient en íi grande quantité qu'ils n avaient que faire 
d'en tirer de cette contrée^ que les capitaines defdits na- 
vires naviguaient Tefpace d'un an ou deux, jufqu*à ce que 
les vivres leur manquaíTent, & que, sans rien avoir nrouvé, 
ils étaient revenus en Portugal. Qu'aéluellement , un roi 
du nom de Dom Manuel lui avait fait conftruire ces trois 
navires dont il lui avait donné le commandement en chef, 
& lui avait enjoint de ne point revenir en Portugal qu'il n'eút 
trouvé ce roi des chrétiens , finon qu'il lui ferait couper k 
tête 5 que dans le cas oii il le découvrirait il lui remít deux 
letnres, dont il ferait remife le lendemain ; qu enfin il lui 
mandait par fa bouche qu'il était fon frère & íbn ami. Le 
roi, répondant à ce difcours, dit au commandant qu il était 



49 
le bienvenu ; qu'à fon tour il tenait le roi de Portugal pour 
fon frère & ami^ & qu il lui enverraic des ambaíTadeurs par 
íbn entremife^ ce que le commandant lui demanda comme 
une faveur, actendu qu*il n oferait paraítre devant le roi fon 
maitre fans ramener quelques-uns de fes fujets. Ces pro- 
pôs & bien d^aunres s echangèrent entre tous deux dans la 
fufdite chambre, & la nuit savançant, le roi s'informa du 
commandant s'il fouhaitait loger chez des chrétiens ou chez 
des Maures ; & le commandant repartit qu il ne voulait loger 
ni chez des chrétiens, ni chez des Maures; mais qu'il lui fit 
la grâce de lui donner un logement à part ou il n'y eút per- 
fonne. Le roi dit qu il en ordonnerait ainíi ; fur quoi le com- 
mandant prit congé, & vint nous retrouver dansTendroitoii 
Ton nous avait mis, fous une véranda qui était éclairée par 
un grand chandelier de bronze ; il pouvait être déjà quatre 
heures de nuit. Pour lors, nous primes tousavecle comman- 
dant le chemin de notre logis, efcortés par une foulc in - 
nombrable ; la pluie tombait fi fort que Teau ruiflelait dans 
les mes, & le commandant était porte par fix hommes. 
Nous cheminâmes par la cite durant fi longtemps qu'il s'en- 
nuya d'aller ainfi & fe plaignit à un Maure de qualité, fàc- 
teur du roi, qui Taccompagnait pourle mener à fon logis. Et 
le Maure le conduifit à fa maifon & le (it entrer dans une 
cour intérieure oii s elevait un pavillon couvert en briques ; 
il y avait la quantité de tapis étendus & deux enormes 
chandeliers, femblables a ceux du roi, portant en haut de 
grandes lampes de fèr allumées, remplies d'huile ou de 
graisse; & chaque lampe était munie de quatre mèches qui 
répandaient une grande lumière. Ce font ces lampes qu ils 
ont coutume de porter en guife de torche. Or, ledit Maure 



fít amener la un cheval aíin que le commandant puc gagner 
fon logis ; mais comme on Tamena fans felle^ 11 refufa de le 
monter : nous reprimes donc le chemin de nocre gíce ou, 
quand nous arrivâmes, fe crouvaienc déjà cercains des no- 
tres^ avec le lit du commandant & maints aucres objecs qu ti 
avaii apportés dans le deíTein de les offrir au roi. Le mardi 
donc^ le commandant tint prêtes leschofes fuivantes pour les 
envoyer au roi, favoir : douze pièces de drap rayé, quatre 
capuces écarlates, fíx chapeaux, quatre filières de corail, un 
fervice de baífins compofé de fix pièces, une caiíTe de fucre, 
enfín quatre barils pleins, deux d'huile & deux de miei. Et, 
comme il eft d'ufage ici de ne rien envoyer au roi fans en 
avoir avifé en premier lieu le Maure qui eft fon faéleur &, 
après lui, le baile, le commandant les fit prevenir. Us vin- 
rent donc & fe prirent à rire d'un femblable préfent, difant 
que ce n etait point chofe à offrir au roi, que le plus pauvre 
marchand arrivant de la Mecque ou des Indes en donnait 
davantage, & qu'enfin, s'il voulait faire un préfent, il en- 
voyât de For, le roi n ayant que faire de tout cela. Le com- 
mandant fut contriílé de ces propor : il dit qu'il n'apportait 
point d'or, que d'ailleurs il n*était pas marchand, mais am- 
baffadeur ; qu'il donnait de ce qu il avait & que c'était de 
fon bien, non de celui du roi. Que quand le roi de Portu- 
gal Fenverrait de rechef, il le chargerait alors de bien d'au- 
tres préfents infiniment plus riches ; que íi le roi Camo- 
lim (i) refiifait celui-ci, il le renverrait aux navires 5 à quoi 



(i) Zamorin, dénomination des róis de Calicut, bien connue 
dans Ihiftoire des Indes. 



ils répondirent qu'ils ne fe fouciaient pas de le retnetcre au 
roi, ni ne fouffriraient qu on le lui préfentât. Et lorfqu ils 
íurenc parns^ vinrenc des Maures^ de ces traíiquants^ qui 
tous affe<5tèrent du dédain pour le préfent que le comman- 
dant deílinaic au roi. 

Voyant, d^après leur déterminarion, qu'il ne fallait plus 
fonger à cec envoi, le commandant declara que puifqu'on 
Fempêchait de Éiire remettre fon préfent au roi, il irait lui 
parler, mais qu'il voulait d'abord retourner fur fes navires ; 
ils répondirent que c était bien, qu'il attendít un peu, qu'ils 
ne tarderaient pas à le rejoindre & qu'alors ils iraient en- 
femble au palais. Et le commandant attendit leur retour du- 
rant toute la journée, mais on ne les revit plus. Dans fon 
irritanon de fe voir entouré d'hommes auíTi flegmatiques & 
fur lefquels on pouvait faire fi peu de fond, le conmian- 
dant voulait fe rendre fans eux au palais; toutefois il trouva 
mieux d'attendre au lendemain. Nous autres, après tout, 
ne laiíiíons pas que de nous divertir, de chanter^ de danfer 
au fon des trompettes & de nous donner du bon temps. 
Quand arriva le mercredi, les Maures vinrent dans la ma- 
tinée pour conduire le commandant au palais, & nous y al- 
lâmes avec lui. On y voyait circuler nombre de gens armes; 
& pendant quatre grandes heures, le commandant demeura 
avec ceux qui Tavaient amené devant une porte qu'on leur 
ouvrit feulement quand le roi eut fait dire qu'ils pouvaient 
entrer, que le commandant ne prit pas plus de deux hommes 
avec lui & choisít ceux dont il voulait être accompagné. 11 
dit alors qu il déíirait faire entrer avec lui Fern. Martin, celui 
qui connaiflait la langue, & fon fecrétaire, jugeant, comme 
nous autres, que cette féparatíon ne difait rien de bon. Et 
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lorlqu^il fut cn préfence du roi, celui-ci lui dit que le mardi 
il avait actendu fa viíite ; & le commandant répondic qu'il 
avait été fatigue de la route & n était pas venu pour cette 
raifon. Le roi reprit & dit qu'il s etait annoncé comme ve- 
vant d'un royaume três riche, & qu'il ne lui avait rien ap- 
porte ; qu en outre il s'était dit chargé d'une lettre pour lui 
& qu'il ne la lui remettait pas. A cela, le commandant ré- 
pliqua que sll ne lui avait rien apporté, c'eft que Fobjet de 
fon voyage était feulement d'obferver & de découvrir; que 
quand viendraient d autres navires , il verrait ce qu'on lui 
apporterait; qu enfin, a legard de la lettre dont il s etait dit 
porteur, rien n etait plus vrai, & qu'il allait la remettre à 
rinftant. 

Pour lors le roi lui demanda : Qu'était-ce donc qu'il était 
venu découvrir, des pierres ou des hommes? S*il était venu 
pour des hommes, comme il le difait, que n'apportait-il 
quelque chofe ? De plus, on lui avait aíTuré qu'il poíTédait 
une Sainte-Marie en or. Le commandant répondit que la 
Sainte-Marie qu'il poíTédait n était pas en or ; & que, fut- 
elle en or, il ne s en deíTaifirait pas, car elle Tavait guidé 
fur mer & le ramènerait en fon pays. Le roi lui dit alors de 
lui remettre la lettre dont il était porteur. Et le commandant 
répondit que comme les Maures lui étaient hoíliles & la 
traveftiraient , il dcmandait en grâce qu'on fit appeler un 
chrétien fachant parler árabe. Le roi dit que c'était fort 
bien, puis envoya quérir incontinent un jeune homme de 
petite taille qui avait nom Quaram. Alors le commandant 
annonça qu'il était porteur de deux lettres ; Tune écrite en 
fa propre langue, Tautre en maurefque ; qu'il entendait fort 
bien celle qui était écrite en fa langue & favait qu'elle ne 
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dait pas 5 qu elle pouvait être bien, comme elle pouvaic ren- 
fermer quelques crreurs. Or, comme le chrétien ne favait 
pas lire le maurefque^ quatre Maures prírent la lettre, la lu- 
rcnt entre eux, & vinrent enfuite en íàire leélure au roi qui 
en demeura fatisfait. II demanda enfuite au commandant 
quelles fortes de marchandifes fe rencontraient en fon pays. 
Le commandant répondit qu'il y avait abondance de blé, 
d*étoffes, de fèr, de cuivre, & il en nomma encore pluíieurs 
autres. Le roi smfbrma s'il avait avec lui quelques marchan- 
difes ; il repartit qu'il avait apporté un peu de tout, pour la 
montre ; qu'il dcmandait la liberte de retourner à bord de 
ícs navires pour faire débarquer ces objets, & que quatre 
ou cinq de fes hommcs demeureraient à lendroit oíi ils 
étaient logés. Le roi répondit que non, qu'il pouvait s en 
retourner, qu'il emmenât tout fon monde avec lui &fít bien 
amarrer fes vaiíleaux^ qu'il mít fa marchandife à terre & la 
vendit du mieux qu'il le pourrait. Après avoir pris congé 
du roi, le commandant s'en revint au logis avec nous au- 
tres, &, comme il était déjà tard, il ne fe mit point en peine 
de partir. Or, le jeudi matin, on lui amena un cheval non 
fellé, mais il ne voulut point le monter & demanda un 
cheval du pays, c'eft-à-dire une litière , parce qu'il ne lui 
convenait pas de chevaucher à poil. Pour lors, on le con- 
duiiit en la demeure d'un três riche marchand, du nom de 
Guzerate, qui fit préparer une de fes litières, & dès qu'elle 
fiit prete, le commandant y monta & prit, accompagné 
d'une foule nombreufe, le chemin de Pandarany ou étaient 
les navires; nous autres, ne pouvant fuivre fon allure, nous 
demeurâmes fort en arrière. Et, comme nous cheminions 
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ainíi^ lurvinc le baile qui nous dépafla & rejoignic le com- 
mandant. Pour nous^ nous nous trompâmes de route & 
allámes bien avant dans Tintérieur ; mais ledic baile nous 
dépêcha un homme qui nous remic dans notre direélion. 
En arrivanc à Pandarany^ nous trouvâmes le commandanc 
dans une de ces hôtelleries comme il y en a pluíieurs 
fur ces routes pour abriter contre la pluie les paíTants & 
les voyageurs ; avec lui étaient le baile & bon nombre 
d^autres perfonnes. Quand nous fumes là, le comman- 
dant demanda au baile de lui Êdre donner une almadie 
afin que nous nous rendiífions tous à bord ; mais il répon- 
dit^ de concert avec les autrcs^ qu'il était déjà card (& en 
effet le foleil fe couchait), & que nous parririons le jour 
fuivanc. Le commandanc reparát que s'ils ne la lui don- 
naient pas, il retournerait vers le roi, car il Tavait renvoyé 
fur fes navires ; qu'eux, cependant, le voulaienc retenir, ce 
qui était très-mal agir puifqu'il était chrétien comme eux. 
Quand ils virent le mécontentement du commandanc, ils 
lui dirent qu'il pouvait partir, & qu'ils lui fouriiiraient 
trente almadies s il en avait befoin d'autant. Pour lors, ils 
nous menèrent le long de la plage, & le conmiandant, 
foupçonnant quelque mauvais deíTein, envoya trois hom- 
mes en avant : s'ils trouvaient les embarcadons des navires 
& que fon frère y fut, ils devaient lui dire de fe cacher. 
Ils allèrent, ne trouvèrent rien & s'en revinrent ; & comme 
on nous fit prendre une autre diredlion, nous ne pumes 
pas nous rencontrer. Lors, ils nous conduiíirent en la maifon 
d'un Maure, car il était déjà nuit clofe, & dirent, en y 
arrivant, qu'ils s'aUaient mettre en quête des trois hommes 
qui ne nous avaient pas rejoints. Après leur départ, le 



commandant fit acheter force poules avec force riz, & nous 
foupâmes, bien que très-fadgués d'avoir marche pendant 
touce la durée du jour. Quanc à eux, du moment ou ils fc 
fiirent éloignés, ils ne revinrent plus qu'au marin. Et le 
commandant difait que ces gens-là lui paraiíTaient honnêtes^ 
car s'ik avaient mis obílacle à notre départ la nuit d avant, 
ils Tavaient fait dans de bonnes intentions ; cependant, 
d'autre part^ nous les tenions tous en fufpicion & les 
jugions mal difpofés^ en raifon de ce qui nous était advenu 
les jours précédents à Calicut. Et quand le lendemain ils 
revinrent, le commandant leur ayant demande des embar- 
caáons pour regagner fon bord, ils fe mirent tous à chu- 
chotter entre eux, puis lui dirent de faire avancer fes 
navires plus prés de terre & qu'il pourrait alors y retourner. 
Le commandant répondit que s'il donnait Tordre aux navires 
d'approcher, fon frère penferait qu on le retenait captif & 
qu'il cédait à la violence ; qu'alors il mettrait à la voile & 
sen irait en Portugal, lis répliquèrent que s'il refufait de 
faire avancer fes vaiíTeaux, il nY retournerait d'aucune autre 
fkçon. Le commandant repartit que le roi Camolim Tayant 
renvoyé fur fes navires, s'ils ne lui permettaient pas de s'y 
rendre, comme Tavait ordonné le roi, c'eft à lui-même qu'il 
s adreílerait 5 qu'il était chrétien comme lui ; que s'il 
s oppofait à fon départ & voulait le retenir en fes Etats, il 
sen réjouirait infiniment. Ils répondirent que oui, qu'il y 
allât.Toutefois, ils n y prêtaient guère la main, car les portes 
du lieu ou nous étions furent toutes fermées incontinent, 
& k maifon remplie de gens armes qui nous gardaient de 
fi prés qu aucun des nôtres ne pouvait fortir fans être bien 
accompagné. Enfuite ils en vinrent à nous demander de 
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leur donner les voiles & les gouvernails ; mais le comman- 
dant declara qu'il n'avait rien de tout cela à leur donner 
puifque le roi Camolim lavait renvoyé fans condidon à fon 
bord ; qu'ils fiíTent ce qu ils voudraient de fa perfonne, mais 
qu'ils n'obriendraient rien de lui. 

Ayant tous Tâme fort attriftée, bien qu au dehors nous 
moncraílions peu de fouci de leurs procedes^ le comman- 
dant dit que puifqu'on refufait de le laiíTer retourner aux 
navires , on permít au moins à fes gens d y aller, car ils 
mouraient de faim en cet endroit. La réponfe fut qu'ils 
devaienc refter; que s'ils mouraient de Êdm ils priílenc 
parience, que pour eux ils n'en croyaient rien. Sur ces 
entrefaites, furvint un des hommes qui nous avaient perdus 
la veille au foir, & il prévint le commandanc que Nicolas 
Coelho Tatcendait fur la cote depuis la nuit precedente 
avec les embarcations. Auífitôt que le commandanc eut 
reçu cet avis, il dépêcha un meflager à Nicolas Coelho, le 
plus fecrètement qu'il put & en ufant de beaucoup JadreíTe, 
car nous avions une garde nombreufe autour de nous ; il 
lui mandait de quitter ces lieux au plus vite, de fe retirer 
fur les vaiíTeaux & de les mettre en íureté ; ce meflage 
parvint à Nicolas Coelho qui s'éloignaprécipitamment. Or, 
ceux qui nous gardaient ayant été avifés de fon départ, 
armèrent en toute hâte plufieurs almadies & le pourfui- 
virent jufqu'à une certaine diftance 5 mais voyant qu ils ne 
pouvaient Tatteindre, ils revinrent trouver le commandant, 
& lui dirent d ecrire à fon frère qu il rapprochât de tenre fes 
navires et entrât plus avant dans le port. Le commandant 
répondic qu'il ne demandait pas mieux, mais que fon frère 
ne le fèrait pas ; & que, quand même il y confentirait, fes 
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compagnons s'y oppoferaient & ne voudraient pas courir a 
leur perte ; à quoi ils réparcirent qu'il la leur donnaic belle^ 
qu'ils favaient bien que s'il ordonnaic, il ferait obéi. 

Le commandant ne voulaic pas Êtire entrer les navires 
plus avant dans le port parce qu'il penfaic^ & c'étaic auílí 
notre fenáment, qu une fois dans Fintérieur, ik pourraient 
bien s en emparer & nous égorger, en commençant par 
lui & par nous autres qui déjà nous crouvions en leur pou- 
voir. 

Toute cetce journée^ nous k paílames dans ranxiété 
conune on Ta vu ; quand vint k nuit, il y eut bien plus 
de monde encore autour de nous ; on ne nous permit plus 
de circuler dans lefpèce d'enclos ou nous édons pkcés^ 
mais on nous mie dans une pedte cour pavée en briques^ & 
on nous entoura d'une quandté de gens infinie. Nous trou- 
vanc ainíi au milieu d eux^ nous nous attendíons, le lende- 
main, à ênr e féparés les uns des autres, ou à fubir quelque autre 
traitement funeíle, canc ils nous paraiíTaient animes concre 
nous. Ce nonobftant, nous ne laiflàmes pas que de fort bien 
fouper de ce que Ton trouva dans U bourgade. Pendant k 
nuit, nous íumes gardés par plus d*une centaine d'individus 
armes d'épées, de h aches, de rondaches, doares & de ílèches ; 
& ils s'arrangeaient de telle façon, que les uns dormaient, 
quand les autres veiUaient, alternant ainfí toute la nuit. 

Le lendemain, qui fe trouvait un famedi, deuxième jour 
du móis de juin, les feigneurs vinrent dans k matinée &, 
cette fois, avec meilleur viíage. Us dirent au commandant 
que puifqu'il avait manifeílé au roi Tintention de mettre à 
terre fa marchandife, il k íit débarquer ; car, d après k 
coutume du pays, les navires qui y abordent quels qu'ils 
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foient, doivent mettre incontinent leur cargaifon à terre ainfi 
que tout leur équipage, &, jufqu à la vente complete de la 
marchandife, le vendeur ne retourne pas à bord. Le com- 
mandant répondit qu'il y coníentait & qu*il écrírait à fon 
frère de Texpédier ; ils dirent que c'était bien &, qu auflitôt 
après le débarquement des marchandifes, on le laiflferait 
regagner fes navires. Le commandant écrivit donc à fon 
frère de lui envoyer certaines chofes que celui-ci expedia 
fur-le-champ 5 & dès qu ils les eurent vues, ils lui permi- 
rent de retourner à bord, & deux hommes demeurèrent à 
terre avec les marchandifes. Nous nous réjouímes tous 
infiniment de ce réfultat, & rendímes de grandes adtions de 
grâces à Notre-Seigneur pour nous avoir tires des mains de 
pareils hommes, auíli incapables dentendre la raifon que 
des brutes; nous favions bien, en effet, qu'une fois le 
commandant fur fes vaiífeaux, d^aunres pouvaient refter à 
terre fans qu'il leur fut fait aucun mal. Quant à lui, de 
retour à bord , il ne voulut pas envoyer pour le moment 
une plus grande quantité de marchandifes. A cinq jours de 
là, le commandant íit favoir au roi comment, après avoir 
été renvoyé par lui fur fes navires, certains des fiens Ta- 
vaient empêché dy retourner en le retenant fur la route 
durant un jour & une nuit ; il ajoutait qu'il avait fait mettre 
à terre fa cargaifon, comme il le lui avait commandé, mais 
que les Maures ne venaient là que pour la déprécier ; qu il 
vít donc ce qu'il lui plairait d'ordonner parce qu'il n'atta- 
chait aucune importance à ces marchandifes ; qu'il demeu- 
rait d'ailleurs à fon fervice, lui & fes navires. Le roi fit aufli- 
tôt répondre que ceux qui s*étaient comportes de la forte 
étaient de mauvais chrétiens & qu'il les châtierait; puis il 



Í9 
envoya fepc ou huit marchands examiner la marchandife 
afin qu'ils rachetaíTent íi elle était à leur gré 3 en outre, il 
envoya fur place un homme qualifié, pour y demeurer avec 
le fitéleur, & ils avaienc ordre de tuer tout Maure qui appro- 
cherait^ fans être aucunement recherchés pour ce fait. 

Les marchands envoyés par le rol demeurèrent là une 
huicaine de jours ; mais loin d acheter, ils dépréciaient la 
marchandife. Quant aux Maures, ils ne vinrent poinc du 
tout au magaíin ou elle éraic dépofée^ & leur inimidé s'en 
accrut à tel point que^ íi quelqu'un de nous aUait à terre^ 
ils crachaient fur le foi, dans Tintenrion de nous mortifier, 
en difant : « Portugal, Portugal » ; d'ailleurs, dès le principe, 
ils avaient cherché les moyens de fe faiíir de nous & de nous 
mettre tous à mort. Or, quand le commandant vit que la 
marchandife n était pas en un lieu favorable à la vente, il 
le manda inconcinent au roi, témoignant le déíir de Texpé- 
dier à Calicut & demandant fon agrément. A cette requête 
du commandant, le roi s^empreíTa d'ordonner au baile de 
prendre autant de monde qu il en faudrait pour charger à dos 
la totalité des marchandifes & pour la tranfporter immédia- 
tement en ville, ajoutant que les frais feraient à fa charge, & 
que rien de ce qui appartenait au roi de Portugal ne devait 
payer en fes Etats. Mais tout cela cachait le dcífein de nous 
fàire un mauvais parti, à caufe de k méchante opinion qu on 
lui avaic &it concevoir de nous en nous repréfentant comme 
des larrons qui cherchions Toccaíion de voler; toutefois il 
fit, comme on Ta vu, tout ce qui vient d etre rapporté. 

Un dimanche, jour de faint Jean-Baptiíle & vingt-qua- 
trième du móis de juin, la marchandife partit pour Calicut, 
&, une fois là, le commandant voulut que tout le monde 
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allâc en ville de cette façon : chaque navire enverrait un 
homme qui^ au retour^ feraic remplacé par un autre; en 
force que tous pourraient voirla cité,& chacun faire emplette 
de ce qui lui plairait. Ceux qui feifaient ainíi k route rece- 
vaient beaucoup d'honnêtetés de la part des chréáens ; ils 
étaienc tous pleins de joie lorfque quelqu un des nôtres 
allait manger ou coucher en leur logis, & ils leur donnaient 
de bon coeur de tout ce qu'ils poíTédaient. De même, 
nombre dlndividus venaient à bord échanger du poiíTon 
pour du pain & y recevaient très-bon accueil 5 beaucoup 
d'autres amenaient avec eux leurs fíls & leurs petits garçons, 
& le commandant leur faifait donner à manger. Nous 
agiffions ainíi dans le but de nouer avec eux des liens de 
paix & d'amitié, & pour les engager à dire de nous du bien 
& non du mal. Et ils venaient en íi grand nombre que nous 
en étions importunes & que, maintes fois, il était nuit 
clofe, que nous ne pouvions pas les faire fortir des navires, 
ce qui s'explique par la grande population de ce pays & la 
rareté des fubíiftances. S'il arrivait, parfois, que quelques- 
uns de nos hommes allaíTent raccommoder une voile & em- 
portaíTent du bifcuit pour leur repas, ils étaient aíTaillis par 
une troupe íi nombreufe de petits garçons & d^hommes Êdts, 
que le morceau leur était arraché des mains & que , fina- 
lement, ils n en mangeaient pas une bouchée. Nous allâmes 
donc à Calicut, tous tant que nous étions fur les navires, 
conmie je vous Tai dit, deux à deux & trois à trois, portant 
à vendrc de ce que nous avions, conmie bracelets, hardes, 
étain, chemifes, chacun enfin fuivant fes facultes ; & lon 
vendait, bien que nous n^obtiníiions pas de ces objets le 
prix que nous avions eu lefpoir d en tirer à notre arrivée de 
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Mozambique ; car une chemifc très-fine, valant trois cents 
reis cn Portugal, fe donnait pour deux fanòsy qui repréfen- 
tent ici trente reis; il eft vrai qu une valeur de trente reis 
n eft pas peu de chofe en ce pays. Faifant ainíi bon mar- 
che des chemifes, on en Êdíaic autanc du reíle, afin de rap- 
porcer quelques échantillons des produits de la contrée ; 
on achetaic donc de ce qui fe vendaíc par la ville, des 
clous de giroíle & de la cannelle, ainíi que des pierres 
fines ; & chacun, après avoir faie emplecte de ce qui lui 
plaifaic, s'en recournait à bord fans que perfonne lui dit un 
mot. Le conimandant, voyant Texcellenc naturel de cette 
popukdon, réfolut de laiíTer fur place un faéleur & un 
clerc, avec la marchandife, & quelques aucres individus. Or, 
répoque de notre départ approchant, il envoya au roi un 
préfent d'ambre, de corail & de maincs autres objets ; il lui 
fâifait favoir qu'il fe difpofaic à retourner dans fa pacrie, & 
demandait s^il voulaic envoyer quelques perfonnes au roi de 
Portugal, ajoutant qu'il laiíferait ici un faéleur & un clerc, 
ainii que plufieurs autres individus, avec k marchandife ; 
qu'il lui offrait ce préfent, & le priait de faire expédier au 
roi, fon maitre, un hahar de cannelle, un autre de girofle, 
ainíi que de toute autre forte d'épicerie à fon gré ; que le 
Êiâeur opèrerait des rentrées & s acquitterait envers lui 
s'il Texigeait. Quatre jours s ccoulèrent fans qu il fut poífíble 
de parler au roi , à partir du moment ou ce meíTage du 
commandant parvint à fa réíidence ; & quand celui qui en 
était porteur fut introduit en fa préfence, le roi lui fit mau- 
vais vifage & lui demanda ce qu*il voulait. Lenvoyé lui 
tranímit le meífage du commandant, tel qu'il a été rapporté 
plus haut, & ajouta qu il lui envoyait le fufdit préfent. Le 
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roi lui dit de remettre au Êideur ce qu 11 lul apportak & ne 
le voulut polnt volr ; puis, 11 le chargea de dlre au comman- 
dane que pulTquU voulalt partir, U lul payâc (ix cents 
xérqfims (i) & s'en allât en palx ; que telle étalt la coutume 
du pays & de ceux qul y venalent. Dlégo Dias, qul étalt 
chargé du meíTage, dlt alors qu'll allalt rapporter ce tte réponfe 
au commandant. Et lorfqu U s'en fut, certalns Indlvldus 
partlrent avec lul, & étant arrivés au magafin oíi fe trou- 
valt la marchandlfe, à Callcut, Us y mlrent du monde afin 
d^empêcher ceux qul la gardalent de fortlrj en même temps 
Us firent publier par la clté défenfe à toute embarcatlon de 
communlquer avec les navlres. Or, quand les nôtres fe vlrent 
alnfi prlfonnlers, Us chargèrent un jeune nègre qul étalt 
avec eux d'aUer volr le long de la cote s'U trouveralt moyen 
de fe íàlre mener à bord des navlres pour dlre comment Us 
avaient été arretes par les ordres du rol. U s'en fut donc au 
bout de la vUle, ou demeuralent certalns pêcheurs, & Tun 
d'eux le conduifit pour troisf anos; & s*U le fit, ceft que 
la nuit commençait à s'épalífir & qu'on ne pouvalt les aper- 
cevolr de la clté 5 aufli, dès qu'U Teut mis à bord, s'élolgna- 
t-Ufans tarder davantage : ceei fe paífalt un lundl, trelzlème 
jour du móis d'aout 1498. 

Cette nouveUe nous affligea tous, non-feulement parce 
que nous voyions plufieurs des nôtres entre les malns de 
leurs ennemis, mais à caufe du grand empêchement qul 
en réfultalt pour notre départ. Nous ne fumes pas molns 

(i) Le xéraphim eft une unité monétaire uíitée encore aujour- 
d'hui à Goa ainfi que dans les autres poffelíions portugaifes de 
rinde, & valant trois cents mV, ou environ i fr. ^o c. {Tr,) 
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íachés qu un roi chrétien nous jouât un auíG méchant 
tour, quand on faifait aíle de libéralité envers lui ; d'autre 
part, cependant, nous ne trouvions pas fa faute auffi grave 
qu*elle le paraiíTaic^ fachanc à n'en point douter que les 
Maures de Tendroit, qui étaient desmarchands de la Mecque 
& de bien d'autres lieux, & qui nous connaiflaient, fuppor- 
taient impademment notre préfence. Us difaient au roi que 
nous étions des larrons, & que fi nous nous metdons à 
naviguer en ces parages, aucun bâtiment de la Mecque, de 
Cambaye ou des ImgroSy ni même d'autres contrées, ne 
viendrait plus en fes Etats ; qu il n'en retirerait d ailleurs 
nul proíít, car nous n'avions ríen à lui donner, mais bien au 
contraire à lui prendre, & que ceei pouvait amener la ruine 
de fon pays. Non contents de ces propôs, ils s efforçaient 
de le gagner par des préfents pour qu il nous fít arrêter & 
mettre à mort, afin que nous ne retoumaíGons pas en 
Portugal. Les capitaines en flirent avifés par un Maure du 
pays qui leur dévoila ce qui fe tramait & les prévint de 
ne point quitter leurs navires pour fe rendre à terre, prin- 
cipalement le commandant en chef. Outre lavis de ce 
Maure, on fut par deux chrédens que fi les capitaines dé- 
barquaient, on leur couperait la tête, le roi en ufant de la 
forte à régard de ceux qui venaient en fes Etats & ne lui 
donnaient point d or. 

Telle était notre fituarion ; le lendemain fe pafla fans 
que nulle barque accoílát les navires 5 mais le jour d après, 
vint une almadie avec quatre jeunes gens qui apportaient 
des pierres fines à vendre. Nous jugeâmes qu ils venaient 
plutôt comme mandataires des Maures, que dans le but de 
vendre des pierreries, & que Ton voulait voir fi nous leur 
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íèrions quelque chofe ; mais le comipandant ies reçut à 
merveille &, par leur entremife, écrivit une lettre à nos 
compagnons qui étaient à terre. Quand on vit que nous ne 
leur avions rien fait, quantité de marchands amvèrent jour- 
nellement à bord^ ainíi que d'autres individus qui^ n étant 
pas marchands, y venaient par curiofité; tous recevaient 
un bon accueil & nous leur donnions à manger. Or, le di- 
manche fuivant, il nous arriva environ vingt-cinq hommes 
donc íix étaient des perfonnes qualiiiées ; pour lors, le com- 
mandant, jugeant quen échange de ceux-ci on lui ren- 
drait nos gens arretes & emprifonnés à terre, mit la main 
fur eux & en fit faifir encore douze de moindre condition, 
ce qui fit, en totalité, dix-neuf qu il garda prifonniers. 
Quant aux autres, il Ies fit conduire à terre dans une de fes 
embarcations avec une lettre pour le Maure, fadeur du roi, 
par laquelle il lui mandait de lui renvoyer Ies hommes qu'il 
retenait, quà fon tour il rendrait ceux dont il s'était faifi. 
Et quand on vit que nous avions fait des prifonniers, quan- 
tité de perfonnes fe tranfportèrent à leur fujet au comptoir 
des marchandifes, & amenèrent Ies nôtres au logis du fac- 
teur, mais fans leur faire aucun mal. 

Le mercredi, vingt-troifième jour dudit móis, nous 
mimes à la voile, annonçant que nous aUions retourner en 
Portugal & que nous penfions revenir fous peuj qu'on 
verrait bien alors fi nous édons des larrons. Et nous allâmes 
mouiller fous le vent de Calicut, à quatre lieues environ, à 
caufe du vent qui était de lavant; & le jour qui fuivit, nous 
courúmes un bord à terre, mais nous ne púmes doubler 
certains bas-fbnds qui fe trouvent devant Calicut, en forte 
que nous virâmes & jetâmes lancre en vue de la cite. Le 
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famedi, nous reprimes la bordée du large^ & mouiliâmes íi 
avant en mer qu'à peine diílinguait-on la terre. Or, le di- 
manche, comme nous étions à lancre en attendant la brife, 
vint du large une barque qui était à notre recherche pour 
nous díre que Diégo Dias fe crouvait au palais du roi, & 
qu'on promettait, à fon retour, de ramener nos compa- 
gnons à bord. Mais le commandant perfuadé qu on les avaic 
íàit mourir & qu ils difaienc cela pour nous recenir jufqu à 
ce qu on eut arme contre nous, ou qu il furvínt des navires 
de la Mecque pour nous capturer, leur enjoignit de fe reti- 
rer & de ne plus fe préfenter à bord fans fes honmies ou 
fans lettre d'eux ; qu'autrement , il les recevrait à coups 
de bombardes; qu'enfin, s'ils ne revenaient au plus tôt avec 
un meflage, il comptait bien faire couper la tê te à fes pri- 
fonniers. Après cet incident, la brife fe leva, &nous filâmes 
en prolongeant la cote; puis, au coucher du foleil, nous 
jetâmes Tancre de rechef. 

Comment le roifit appeler Vicgo Vias & lui Jir ce quifuir : 

Quand la nouvelle de notre départ pour le Portugal par- 
vint au roi, comme il n y avait plus moyen de pourfuivre 
Tobjet qu il avait en vue, il fongea à raccommoder ce qu il 
avait gâté précédemment. II manda donc Diégo Dias, & 
lorfque celui-ci parut en fa préfence, il lui fit grand accueil, 
ce qui n'avait pas eu lieu précédemment quand il avait 
apporté le préfent; puis, il lui demanda pourquoi le comman- 
dant s'était faifi des hommes dont on a parle ? Diégo Dias 
répondit que c'était parce que lui-même mettait obftacle 
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au retour de fes compagnons à bord & les retenait en viile 
prifonniers; à quoi le roi repartit quil avait bien fait. 
Puis il reprit & demanda fí le fadeur avait montré quelque 
exigence, voulant donner à entendre qu'il ne favait mot 
de ce que cet homme avait fait, & que fa conduitè avait 
eu pour objet de leur extorquer quelque chofe. « Ignore- 
t-il donc, dit-il, en s'animant contre lui, qu'il y a peu de 
temps j'ai fait mourir un autre fadleur pour avoir commis 
une exaílion fur des marchands vénus en ce pays ? Pour 
toi, ajouta le roi, retourne aux navires avec ceux de tes 
compagnons qui font ici, et dis au commandant de me 
renvoyer les hommes qu'il retient captifs 5 quant à la colonne 
qu'il m'a témoigné le défir d'élever à terre, ceux qui te 
conduiront la rapporteront & la mettront en place ; dis-lui 
de plus que tu demeureras ici avec la marchandife. » En 
même temps il envoya une lettre au commandant pour 
la remettre au roi de Portugal, & elle était écrite de la main 
de Diégo Dias fur une feuille de palmier, car on emploie 
ces feuilles pour tout ce qui s^écrit en ce pays 5 quant à la 
plume dont on fe fert, elle eft de fer. Or, la teneur de cette 
lettre était comme il fuit : 

« Vafco da Gama, gentilhomme de votre maifon, eft 
venu en mon royaume, ce qui m'a été agréable. En mon 
royaume il y a force cannelle , force girofle , gingembre, 
poivre, & pierres précieufes en quantité 5 ce que je défire 
du tien, c'eft de lor, de Targent, du corail & de Técarlate. » 

Le lundi, 27 dudit móis, dans la matinée, comme nous 
étions en panne, nous vimes venir fept barques montées par 
un grand nombre de gens qui nous amenaient Diégo Dias 
ainíi qu'un autre dont il était accompagné ; & n'ofant pas 



les mectre à bord, ils les dépoíerent dans lembarcation du 
comxnandant qui fe trouvait encore en poupe ; quanc à la 
marchandife, ils ne Tavaient pas apportée, penfant que le 
fufdit Diégo Dias reviendrait a tenre. Mais, quand le com- 
mandant les vit fur le vaifleau, il ne voulut pas permettre 
qu'ils y retournaíTent & donna la colonne aux gens de la 
barque pour la mectre en place, comme le roi Tavait com- 
mande ; puis, en échange des nôtres, il rendit fix prifonniers, 
les plus qualiíiés qu'il avaic, & en garda autant, difant que 
le lendemain on apportât la marchandife, & qu'alors U 
donneraic ceux qui étaient reílés. 

Le mercredi madn, comme nous étions en panne, un 
Maure de Tunis qui entendait notre langue vint fe réfugier 
à bord parmi nous ; il difait qu on lavait dépouillé de tout 
ce qu il poflfédait, & qu^U craignaic qu'on ne lui íic pis 
encore ; que telle était fon appréheníion ; que les gens du 
pays raccufaienc d^être chrétien & d'être venu à Calicut 
comme mandataire du roi de Portugal, en forte qu'il aimait 
mieux s'en aller avec nous que demeurer en un pays ou, 
chaque jour, il s'attendait à êcre mis à mort. Sur les dix 
heures du madn, nous vimes venir fept barques chargées 
de monde ; trois d'entre elles portaient, fur les banes des 
rameurs, les pièces de drap rayé que nous avions lailTées à 
terre, pour nous donner à entendre que toute la marchan- 
dife arrivait. Ces trois barques approchèrent des navires, 
tandis que les quatre aucres demeuraient au large ; cepen- 
dant, tout en approchant, elles fe ánrent à bonne dif- 
tancej ceux qui les montaient nous direntde faire deícendre 
les prifonniers dans notre barque, qu'ils y transborderaient 
la marchandife & prendraient leurs hommes. Et le com- 
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mandant en chef s'étant avifé de leur tromperie, leur en- 
joignit de s'éloigner, en leur difant quil n'avait point 
fouci de la marchandife , mais feulement d'emmener les 
prifonniers en Portugal ; qu'ils fiíTent bien attenrion qu in- 
ceíTamment ii comptait revenir à Calicut, & qu ils fauraient 
alors íi nous étions des larrons, comme les Maures le leur 
avaient dit. 

Un mercredi, vingt-neuvième jour du móis d'aoút, con- 
fidérant, qu'en fomme, nous avions découvert ce que nous 
étions vénus chercher, que nous avions trouvé des épices & 
des pierres précieufes, & qu'il fallait renoncer à quitter le 
pays en bonne intelligence avec les habitants, le comman- 
dant en chef, d accord avec les capitaines, réfolut de partir 
& d'emmener les prifonniers , attendu qu'à leur retour à 
Calicut ces hommes nous aideraient à former des relations 
d^amitié ; nous mimes donc incontinent à la voile & primes 
la route de Portugal, tous extrêmement joyeux d avoir eu 
la fortune d^eíTeduer une auffi grande découverte que celle 
que nous avions faitc. Le jeudi, à Theure de midi, nous 
trouvant en calme, à peu prés à une lieue au-deflbus de Ca- 
licut, nous vimes venir à nous environ soixante-dix barques 
chargées d'une multitude de gens infinie. Ces gens por- 
taient, fur la poitrine, une armure défenfive faite d'un gros 
drap rouge , comme un très-fort plaftron ; ce font leurs 
armes pour le corps, les mains & la tcte... (i). Lorsqu'ils 



(i) Lauteur de ce livre a oublié de nous apprendre comment ces armes 
font faltes. Note intercalée dans le manufcrit & de la même 
écriture. 
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louage^ à raifon de quatre cruzades par tête, &^ en dix 
jours^ les conduifenc au Caire ou ils ont à payer encore un 
droit. U leur arrive maintes fois^ fur cetce route du Caire, 
d'être détroufles par les voleurs que Ton rencontre en ce 
pays, tek que les oálarves (Árabes) & dautres encore. Là, 
ils recommencent à embarquer leur marchandife fur un 
fleuve appelé le Nil qui vienc des Etats du Prêcre Jean^ dans 
les Iodes inférieures ; ils naviguent fur ce fleuve durant 
deux jours, jufqu'à ce quils atteignent un endroic appelé 
Rofette, ou ils paient un autre droit. Enfin, on charge encore 
une fois la cargaifon fur des chameaux qui la portent, en 
un jour, à une cite du nom d'AIexandrie, laquelle eft port 
de mer. Ceft en cette cite d'Alexandrie que les galères 
de Venife & de Genes viennent chercher les épices dont 
ilfe trouve que le grand Soudan tire íix cent mille cruzades 
de droits ; il en donne annuellement cent mille à un roi 
nommé Cidadym pour fàire la guerre au Prêtre Jean 5 quant 
à ce titre de grand Soudan, il s'achète à prix d'argent& ne 
fe tranfmet pas de père en fils. 

Je reviens à par ler de notre retour. 

Naviguant ainíi le long de la cote, à caufe de la faibleílê 
du vent, avec des brifes de terre qui alternaient avec des 
brifes de mer, nous jetions lancre durant le jour par le 
calme. Or, un lundi, dix du móis de feptembre, comme 
nous longions ainfi la cote, le commandant en chef envoya 
au roi Camolim, par un des hommes que nous avions 
emmené & qui était prive d'un oeil, des lettres écrites en 
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maurerque & de ia main d'un Maure qui s'en venaic avec 
nous. Le pays ou nous débarquâmes le porteur de ces 
lettres fe nomme Compia, & le roi Biaquollej il eft en 
guerra avec celui de Calicut. Et le jour fuivant, comme nous 
édons en calme, vinrenc à nous des barques qui nous 
a[^rtaienc du poiíTon, & les bateliers moncèrenc fans 
aucune appréhenfion fur nos vaiíTeaux. Le famedi daprès, 
quinzième jour dudit móis, nous nous trouvâmes prés de 
certains ílots fitués à deux lieues de terre environ 5 ayant 
mis là une embarcadon à la mer, nous élevâmes fur ledit 
ilot une colonne que nous appelâmes du nom de Santa- 
Maria (xli) ; & ceei, parce que le roi avait dit au comman- 
dantd*élever trois colonnes & de donner, à Tune, le nom de 
San-Raphaèl; à lautre, celui de San-Gabriel, & à la troi- 
(lème, celui de Santa-Maria. Avec celle-ci nous achevâmes 
de les mettre en place toutes les trois, favoir : la première 
ou de San-Raphaèl, au rio dos Bons Signaes ; la feconde ou 
de San-Gabriel, à Calicut 5 & enfin cette demière qui était 
celle de Santa-Maria. lei nous vinrent encore nombre de 
barques apportant à borddu poiflbn ; &le commandantfit 
donner des chcmifes auxgens qui les montaient, les accueU- 
lit très-bien, & leur demanda s'ils feraient faásfaits de lui 
voir élever une colonne fur cet ílot. lis répondirent qu'ils 
8'en réjouiraient fort, & que fi nous le faifions, on pourrait 
dire alors que nous étions chrétiens comme eux ; en forte 
que cette colonne y fut placée du meilleur accord. 

La nuit fuivante, nous fimes voile avec la brife de terre 
& pourfuivímes notre navigation. Or, le jeudi d'après, dix- 
neuvième jour dudit móis, nous nous trouvâmes prés d'une 
haute terre, fort plaifante & falubre, à laquelle fe ratta- 
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chaient lix petites lies ; la, nous mouiUâmes tout prés de la 
cote & mimes une embarcation dehors, afin de nous appro- 
vifionner d'eau & de bois en quanrité fuffifante pour la 
traverfée que nous efpérions effeéluer, fi les ventsfecondaient 
nos défirs. Et quand nous fumes à terre, nous rencontrâmes 
un jeune homme qui nous vint montrer, au bord d'une 
rivière, une fource d^excellente eau naiíTant entre deux 
rochers. Le commandanten chef fitpréfent d'un bonnetà 
ce garçon & s'enquit de lui s'il était Maure ou chrétien 5 il 
dit qu'il était chrétien, & lorfque nous lui apprímes que 
nous rétions nous-mêmes, il témoigna beaucoup de joie. 
Le lendemain, dans Ia matinée, vinrent à nous quatre hom- 
mes dans une almadie, & ils apportaient quantité de 
citrouilles & de concombres. Le commandant s'étant infor- 
me d'eux fi le pays produifait de la cannelle, ou du gin- 
gembre, ouquelque autre forte d'épices, ils dirent que pour 
de la cannelle il n en manquait pas , mais qu'il n y avait 
aucuneautre forte d^épice. Pour lors,le commandant envoya 
deux hommes à terre avec eux afin qu'ils lui en rapportaf- 
fent de la montre. On les conduifit dans un bois oii fe trou- 
vaient une infinité d'arbres de cette efpèce, & ils en coupè- 
rent deux groíles branches chargées de leurs feuillesj & quand 
nous allâmes dans les embarcations faire de Teau, nous ren- 
contrâmes ces deux hommes avec les branches de cannellier 
qu'ils rapportaient, & ils avaient déjà une vingtaine d mdi- 
vidus à leur fuite. Ceux-ci étaient munis de force poules, lait 
de vache, citrouilles pour le commandant; & ils lui dirent 
de renvoyer ces deux hommes avec eux parce qu^ils avaient, 
à quelque diílance de là, quantité de cannelle sèche qu'ils 
iraient voir & dont ils rapporteraient de la montre. Quand 
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nous eumes fait notré proviíion deau, nous regagnâmes 
les na vires ; pour eux, ils promirent de revenir à bord le jour 
fuivant & d^apportcr un préfent de vadies, de pores & de 
poules au commandant. Le lendemain, à la pointc du jour, 
nous vimes, prés de la cote, deux grandes barques qui pou- 
vaient être à deux lieues de nous environ & dont nous ne 
tínmes aucun compte. Nous allâmcs faire du bois à terre, en 
attendant que Ia maréc nous vínt & nous permít dVntrcr 
dans le fleuve pour prendre deTeau. Etcomme nousétions 
occupés à couper du bois, il fembla au commandant que 
ces barques étaicnt plus grandes qu'il ne Tayait d'abord 
jugé; à rinftant mcme il ordonna que tout le monde fe 
rembarquât & s'en fút prendre dcs aliments, puis, quauífi- 
tôt aprèsavoir mangé, on allât fur Ics cmbarcations s^aíTurer 
fi ces gens étaient maurcs ou chrctiens. Et quand ledit 
commandant cn chcf fut fur fa nef, il fit montcr un matelot 
dans la hune pour voir fi Ton apcrcevait quelques navircs. 
Celui-ci découvrit, à fix lieues environ au large, huit bàti- 
raents qui étaicnt cn calme, ce qui fit que le commandant 
ordonna fur-lc-champ devireràpic. Or, ces naviresayant 
fenti la brilc, ferrèrcnt le vcnt d^auíTi prés qu ils le purent 5 
& lorfqu ils furent à notre hautcur, & que nous jugeâmes 
qu'ils pouvaient nous aperccvoir, quoiquc nous cn íulfions 
bien éloignés de deux lieues, nous tirâmcs droità eux. Dés 
qu'ils virent que nous leur courions fus, ils laissérent arriver 
vent arriére du côté de la terre, & Tun d'eux ayant brifé 
fon gouvernail avant d'avoir atteintla cote, ccux qui étaient 
dedans fe jetérent dans Tembarcation qu ils avaient en 
poupe & gagnérent le ri vage. Pour nous qui ferrions de 
plus prés ce bâtiment, nous Tabordâmes incontinent; mais 

10 
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nous n'y trouvâmes que des provifions de bouche & des 
armes ; les vivres confiftaient en cocos & en quatre jarres 
de fucre de palmier ; tout le reíle n'étaic que fable fervant 
de left. Les fept aucres navires furent s'échouer, & nous 
allâmes les bombarder fur les embarcations. 

Le lendemain matin, étant à Tancre, vinrentà nous fept 
hommes fur une barque; ils nous apprirent que lesdits 
navires venaient de Calicut, & qu'ils étaient en quête de 
nous pour nous tuer tous s'ils nous prcnaient. Le jour fui- 
vant, après avoir quitté ce parage, nous fumes mouiller à 
deux portées de bombardc du lieu oii nous étions d'abord, 
prés d'une íle que Ton nous avait dit pourvue d'eau (xlii). 
Le commandanten chefenvoya donc Nicolas Coelho fur 
une embarcarion armée reconnaítre Taiguadc , & celui-ci 
trouva, dans ladite ílc, les ruines d'une églife bâtie en 
pierres de taille de grande dimenfion , mais détruite par 
les Maures , d'après le dire des gens du pays , hormis la 
chapelle qui était couverte en paille; & ils faifaient leurs 
oraifons devant trois pierres noires placées au centre de 
cette chapelle. Nous trouvâmes, en outre, au-delà de cette 
églife , un baflin en pierres de taille & de même travail 
oíi nous primes aucant d'cau que nous voulúmcs ; & tout 
au haut de Tile, il y avait un vafte réfervoir de quatre brafles 
de profondeur. Enfin, vis-à-vis Téglife, nous rencontrâmes 
une plage oíi nous calfatâmes le 'Berrio & la nef du com- 
mandant en chef ; quant au %aphaèl^ il ne fut pas halé à 
terre par fuite des contrariétés relatées ci-dessous. 

Un jour ou nous nous trouvions fur le 'Berrio qui était 
échoué, nous vimes venir à nous dcux grandes barques en 
manière de fuíles, portant une multitude de gens innom- 
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brable^ elles marchaient à la rame, au íbn des tambours 
& des trompettes , avec des étendards au haut des mâcs, 
tandis que cinq autres ftationnaient le long de la cote pour 
les proteger. Avant qu'ellcs euíTent atteint les navires, nous 
demandâmes à ceux que nous emmenions quels étaient ces 
gens & à quelle nation ils appartenaient. Us nous dirent 
de ne point les laiíTer monter à bord, que c étaient larrons 
vénus pour nous furprendre s'il y avait moyen ; que les 
hommes de ce pays, qui vont armes, s'introduifaient avec 
les apparences de Tamitié fur les navires &, une fois de- 
dans, s'en emparaient s'ils fe trouvaient en force. Ceft 
pourquoi, lorfquils furcnt à portéc de bombarde, le 
T^phaél tira fur eux, ainfi que la ncf du commandant cn 
chef. Pour lors ils fe mirent à cricr « Tambaram » , en difant 
qu'ils étaient chrétiens, car les chrétiens de ce pays des 
IndesappcUent Dicu Tambaram ; mais quand ils virentqu'on 
ne fe payait pas de cette raifon, ils commencèrent à fuir du 
côté de la terre. Nicolas Coelho les pourfuivit fur une 
embarcation durant quelque temps, jufqu^à ce que le navirc 
du commandant en chef luieút fait le fignal de rallier. 

Le jour fuivant, comme les capitaincs étaient à terre 
avec beaucoup de monde, occupés à approprier ledit 
navire 'Berrio, vinrent deux pctites barques, montées par 
une douzaine dhommes proprement vêtus, qui apportaient 
en préfent au commandant en chef une braíTée de cannes 
à fucre. Et lorfqu'ils furent à terre, ils lui demandèrent la 
licence d'aller vifiter les navires; mais, jugeant quils ve- 
naient en efpions, le commandant fe mit à s'emporter contre 
eux. Sur ces entrefaites, arrivèrent deux autres barques avec 
autant de monde. Or, les premiers vénus, voyant que le 
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commandant ne leur fàifalt pas bon accueil, dirent aux 
furvenants de nc point prendre terre & de s'en retourner. 
Eux-mêmes fc rembarquèrent incontinent & s'en furent à 
leur fuite. 

Pendant que Ton appropriaic la nef du commandant en 
chef, furvint un homme d'une quarantaine d'années qui 
parlait le véniticn à merveille (xl 111)3 ^1 ^^^^^ entièrement 
vêtu de toile de lin, & coiffé d'un fort beau turban, avec 
un coutelas à la ceinture. Auffitôt qu'il eut débarqué, il 
vint embraíTer le commandant en chef ainfi que les capi- 
taines, & fe mit à raconter comment il était chrétien, origi- 
naire des contrécs du levant & venu tout petit en ce pays ; 
comment il demeurait avcc un feigneur qui commandait à 
quarante mille cavaliers & qui était un maure 5 comment 
il était maurc lui-même, mais tout-à-fait chrétien au fond 
du coeur ; que fe trouvant au logis de ce feigneur, on était 
venu lui apprendre qu'il y avait à Calicut des gens que 
perfonne n'cntendaic & qui allaient entièrement vêtus ; 
qu ayantoui* ce récic, il s'était dit que de tels gens ne pou- 
vaient être que des Francs, car c'eft ainfi qu'on nous appelle 
en ces contréesj qu^alors, il avait demande lapermiflion de 
venir nous trouver, en difant qu'un refus le ferait mourir de 
chagrin 3 que pour lors fon feigneur & maítre lui avait dit 
d'aller, & de nous faire favoir que s'il y avait en fes domaines 
quelque chofe à notre convenance, il nous en faifait don, 
& nous oíTrait des navires & des vivres ; que de plus, fi 
nous voulions demeurer fur fes terres, il en aurait grande 
fatisfadion. Le commandant Tayant beaucoup remercié de 
tout cela, car il paraiííait de bonne foi, il ajouta qu'il de~ 
mandait comme une faveur qu'on lui fít don d'un fromage 
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pour Tenvoyerà un fien compagnon demeuré dans le pays, 
à quiil avait promis, fi tout allait à fouhait, de íaire tenir un 
gage pour le tranquillifer. Pour lors Ic commandanc lui fit 
donner un fromagc avec deux pains mollets , & il reíla à 
terre, parlant cellemcnt & de tant de chofes que par mo- 
ment il s^cmbrouillait. Cependant Paul ,da Gama s'en fut 
trouver les chréâens du pays qui Tavaient amené, & Icur 
demanda quel était cec homme ; ils dirent que c'ctait Tar- 
mateur venu pour nous attaquer, & qu'il tenaic fcs navires 
à la cote avec beaucoup de nionde. Ceei connu, avec ce 
que Ton put comprendre encore, on le faiíít, on Temmena 
íur le bâcimcnt échoué, & on fe mit à le fuftiger pour lui 
fkire confeirer s'il était récllcment Tarmateur qui nous avait 
fuivis, & a quelle intention. II nous avoua qu'il favait bien 
que tout le pays nous était hollile, & que nous étions envi- 
ronnés d'un grand nombre dhommes armes, embufqués 
dans les anfcs voifmes ; mais qu'ils nofaient venir nous atta- 
quer, attendant quarante voiles que Ton était en train d'ar- 
mer pour nous donner la chalTe ; qu'il ignorait, néanmoins, 
quand elles fe mettraient en mouvement. Sur lui-mêmc, 
il n'ajouta rien de plus que ce qu'il avait dit en premier 
lieu. II fut interrogo encore à trois ou quatre reprifes ; bien 
qu'il ne s^exprimât pas três claircment, il fe faifait enten- 
dre par geftes, confeíTant qu'il était venu viíiter les navires 
pour s'aírurer de nos forces & favoir comment nous étions 
armes. 

Nous demeurâmes douze jours en cette íle oíi nous man- 
geâmes force poiífons que les gens du pays nous venaient 
vendre, avec force citrouilles & concombres ; ils amenaient 
auífi des barques chargées de bois vert de canncllier dont 
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les branches portaient encore leurs feuilles. Et quand les 
navires furent nettoyés, que nous eumes pris Teau nécef- 
faire & demoli le bâtiment que nous avions capture, nous 
partímes, un vendredi, cinquième jour du móis d^odlobre. 

Avanc que le bâtiment ne fút demoli, on en offrit au 
commandant miikfanones (i) ; mais il dit qu'il ne le ven- 
drait point, parce qu'il venait de fes ennemis, & fe conten- 
terait de le bruler. 

Nous nous trouvions à deux cents lieues au large, envi- 
ron, du point d ou nous étions partis, quand le Maure dont 
on s'était faiíi dit que Ic temps lui paraiílait venu de ne plus 
rien diífimuler : qu'il était vrai que fe trouvant chez fon 
feigneur, on était venu lavertir que nous étions égarés le 
long de la cote, fans pouvoir retrouver la route de notre 
pays, & que, par fuite, nombre de flottilles croifaient pour 
tâcher de nous capturer ; que fon feigneur lui avait dit 
alors de saíTurer de la façon dont nous nous gouvernions, 
& d'aller voir s'il pourrait nous attirer fur fes terres, car 
on difait que fi nous étions príS par farmateur, il n'en re- 



(i) On verra plus loin (p. 107 de Icd. portug.; que cinquante 
fanones faifaient trois cruzades ou mille deux cents réis ; ainfi, les 
imWe fanones ofFerts pour le navire équivalaient à vingt-quatre mille 
réis ou mille trois centcinquante-huii francsde notre monnaie.Cette 
fomme paraitrait bien peu confidérablc, fi lon ne tenait compte de 
la dépréciation que le numéraire a fubie depuis le temps de Gama ; 
on peut sen former une idée cn comparant le prix du blé qui, en 
if 13, peu d'années après lexpédition des Indes, valait íix cents 
réis à Lisbonne, tandis que Ia même mefure fe paie quarante-deux 
mille réis, c'eft-à-dire foixante-dix fois plus, aujourd'hui. (Tr.) 
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cevrait aucune part, tandis que, une fois débarqués, il 
s'emparerait de nous, & qu'étanc de vaillants hommes, il 
nous emploierait à guerroyer contre les autres róis du voi- 
finage : ii avait compté fans fon hôte. 

Cette traverfée dura fi longtemps que nous y confumâ- 
mes trois móis moins crois jours à caufe des calmes fré- 
quents & des vents contraíres que nous rencontrâmes. Ii 
en réfulta que tous les équipages fouffrirent des gencives ; 
elles croiíTaient par deflus les dents, au point qu'il n'était 
plus poífible de manger; les jambes enflaient auíTi, & 
d'autres enflures confidérables fe manifcftaient fur ie corps 
ou elles fe développaient tellemenc que le pacienc fuccom- 
bait fans être atteint d'aucun autre mal. Trente perfonnes 
en raoururenc dans cet efpace de temps, fans comptcr un 
nombre égal que nous avions déjà perdu. Ceux qui tra- 
vaillaient à la manceuvre étaient réduits à fepc ou huit in- 
dividus fur chaque vaiífeau, encore n'étaienc-ils pas tous 
valides comme ils auraient pu fêtre ; auíli, je vous affirme 
que fi cette fituation fe fúi prolongée au dela de quinze 
jours, nous demeurions à la merci des flots, n'ayant plus 
perfonne à bord pour gouverner. Nous en étions arrivés 
au point que tout était déjà défordonné; &, dans notrc 
afflidion, nous faifions maintes promeíTes aux faints & 
maintes quêtes fur les navires. Déjà les capitaines avaient 
pris la réfolution de regagner la terre de Tlnde, d'ou nous 
étions partis, fi nous étions favorifés par un vent qui nous 
y pouflat. Mais, Dieu daigna, dans fa miféricorde, nous 
accorder une brife tellement propice que, dans Tefpace 
de fix jours, elle nous conduifit en vue de terre, ce dont 
nous nous réjouímcs autant que fi cette terre eut été Ic 
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Portugal. Nous avions, en effet, Telpoir d'y trouver notre 
guérifoiíj avec raífiftance divine, comme nous Tavions 
déjà trouvée une fois; & ce fut un mercredi, deuxième 
jour de février de Tan 1499. Comme nous étions prés de 
la cote & qu'il faifait nuit, nous virâmes de bord & mimes 
en panne; &, quand vint le matin, nous allâmes recon- 
naítre la terre, afin de favoir en quel lieu le Seigneur nous 
avait conduits , car il nY avait plus à bord ni pilote, ni 
perfonne qui fut en état de juger fur une carte le parage 
oíi nous nous trouvions. Quelques-uns aíTuraient, il eíl 
vrai, que nous ne pouvions être ailleurs qu'cntre certaines 
íles fituces par le travers de Mozambique, à trois cents 
licues de terrc environ 5 & ceei , parce qu'un Maure que 
nous avions pris à Mozambique difait que ces íles étaient 
três - infalubrcs , & que les habitants y fouffraient eux- 
mêmes du mal dont nous étions atteints. Or, nous nous 
trouvâmes en face d'une grande cite dont les maifons 
avaient pluficurs étages , le centre était occupé par de vaftes 
palais, & il y avait quatre tours à la circonférence , cette 
ville, bâtie tout centre la mer, appartient aux Maures &fe 
nommc Mogadoxo. Nous étant avances fuflifamment pour 
en étre tout proches, nous lâchâraes force coups de bom- 
barde & pourfuivímes notre route en rangeant la cote, 
avec bon vent en poupe, marchant de jour & nous arré- 
tant de nuit, car nous ne favions pas à quellc diílance nous 
pouvions être de Mélinde oíi nous nous propofions d'aller. 
Et le famedi, cinquième jour dudit móis, comme nous 
étions en calme, furvint inopinément un grain qui rompit 
les itagues du T{aphaéL Pendant que nous étions occupés à 
réparer leditnavire, un armateur fortit d'un bourg nommé 
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Patê & vint lur nous avec huit barques chargées de monde ; 
mais étant arrivces à portée de notre artillerie, nous tirâmes, 
ôcelles s'enfuirenc inconrinenc vers la tcrre : on ne les pour- 
fuivit pas attendu que le vent manquait. 

Le lundi, neuvième jour dudit móis, nous fumes mouiller 
devant Mélinde, & le roi nous dépêcha fur-le-champ une 
longue embarcadon qui portait beaucoup de monde; il 
envoyait des moutons & mandait au commandant qu'il 
étaic le bienvenu, qu'il Tattendait depuis quelque temps 
déjà, ajoutant maintes autres paroles de paix & d'amitié. 
Le commandant expedia un homme à terre, en compagnie 
des envoyés, pour en rapporter le lendemain des oranges 
que nos raalades défiraient ardemment, comme de fkit il 
en rapporta avec bon nombre d'autres fruits; mais les 
malades n'en profitèrent guère^ car la terre les éprouva de 
telle fkçon que plufieurs trouvèrent ici leur fin. Nombre de 
Maures venaient aufli à bord, par ordre du roi, & appor- 
taient à vendre des poules & des oeufs en quantité. Le 
commandant voyant tous les égards que ce princc nous 
témoignait dans un momcnt oíi nous en avions fi grand 
befoin, lui envoya un préfen t, & le fit prier par un des nôtres 
(celui qui favait parler árabe) de lui donner une trompe 
d'ivoire pour Tofirir au roi fon maítre^ et de faire élcver à 
terre une colonnequi y demeureraiten témoignage d'amidé. 
Le roi répondit qu'il ferait de grand coeur tout ce qu il 
demandait, par amour pour le roi de Portugal dont il 
voulaitêtre & demeureraittoujours le ferviteur; &, en effet, 
il envoya fur Theure la trompe au commandant & fit 
mettre en place la colonne. II nous donna auífi, pour partir 
avec nous, un jeune Maure qui avait le défir de vifiter le 
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Portugal ; le roi le fie recommander particulièrement au 
commandant, en lui mandant qu'il lui envoyaic ce jeune 
homme pour que le roi de Portugal fut combien il défirait 
fon amitié. 

Nous paíTâmes là cinq jours à nous divertir & à nous 
repofer des fatigues endurées pendant une traverfée oii 
nous avions tous vu la mort de près. Et un vendredi, dans 
la matinée, nous partímes, & le famedi, douzième jour du- 
dit móis, nous paíTâmes près de Mombaza. Le dimanche, 
nous fumes mouiller fur les bas-fonds de San-Raphaèl ou 
nous mimes le feu au navire de ce nom, car la manoeuvre 
de trois vaiíTeaux devenait impoífible avec le peu de monde 
que nous étions. Là, nous transbordâmes tout ce que ren- 
fèrmaitle bâtiment fur les deux autres qui nous reílaient. 
Nous demeurâmes cinq jours en cet endroit oii Ton nous 
apportait, d'une bourgade fife en face de nous et noraraée 
Tamugata, force poules à vendre ou à échanger contre des 
chemifes & des bracelets. Or, un dimanche, vingt-fep- 
tième jour duditmois, nous quittâmesce parage avec un 
três bon vent de poupe, &, dans la nuit qui fuivit, nous 
mimes en panne. Au matin, nous étions près d'une íle 
fort étendue, appelée Jamjiher (Zanzibar) ; elle eft peuplée 
d'un grand nombre de Maures & peut bien être à dix 
lieues de la terre ferme . Et le foir du premier février, nous 
jetâmes Tancre devant les íles de Saint-Georges en Mozam- 
bique, &, dans la matinée du jour fuivant, nous allâmes 
dreífer une colonne fur Tile oíi nous avions ouí la meíTe à 
notre premier paífage . La pluie tombait fi fort que ftous 
ne pumes parvenir à allumer du feu pour faire fondre le 
plomb néceíTairc au fcellcment de la Croix, en forte que 



83 
le monument en demeura prive. Nous retournâmesenluite 
aux navircs & pardmes incontinenc. 

Le troifième jour du móis de raars, nous atteignímes la 
baie de San-Bras oíi nous primes quanticé (íachoa (i), ainfi 
que des loups marins & des pingouins dont nous fimes des 
falaifons pour la traversée, &, le douze dudit móis, nous 
mimes à la voile. Comme nous étions à dix ou douze lieues 
de Taiguade, il venta fi forc du ponent que nous fumes con- 
traints de retourner au mouillage dans la fufdite baie ; le 
calme rétabli , nous fortímes de rechef, & Notre-Seigneur 
nous accorda un vent fi favorable que, le vingtième jour 
dudit móis, nous doublâmes le cap de Bonne-Efpérance. 
Ceux d^entre nous qui étaient parvenus jusque-là fe trou- 
vaient fains et difpos, bien que parfois à demi morts de 
firoid, à caufe des fortes brifes qui nous accueillirent en ce 
parage, ce que nous attribuâmes moins à Tintenfité du 
firoid qu'à notre arrivée d'un pays chaud. Nous pourfuiví- 
mes notre route avec un grand défir d en voir la fin , & 
navigâmes avec un vent de poupe qui nous dura bien vingt- 
fept jours &qui nous conduiíit tout prés de Tile de San- 
tiago ; le plus loin que nous pouvions en être, d après les 
cartes marines, devait être cent lieues, & quelques-uns 
faifaient déjà leur compte d'y arriver; mais ici le vent tom- 
ba, & le peu qui foufflâit n'était qu'une fi-aícheur de Tavant. 
Or, fachant oíi nous édons, grâce à quelques orages qui 
nous venaient de terre , nous ferrions le vent autant qu'il 
nous était poflible, & un jeudi, vingt-cinquième jour du 



(i) Peut étre ^/ixovj (anchois). 
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mois d avril, nous trouvâmes fond par trente-cinq brafles, 
&, tout le jour, nous fuivímes cecte route ; le moindre fbnd 
était de vingt brafles, fans que nous euflions connaiflance 
de la terre, & les pilotes difaient que nous étions fur les bas 
fonds du Rio Grande. 



Les noms infcrits ci-deffbus Jont ceux de certains royaumes Jirués 
fur la cote fui de Calicuty ainfi que les produãions de cha- 
cun íeux & leur valeur : toutes chefes que fai apprifes de la 
maniere la plus certaine íune perfonne f acham notre langue ^ 
qui était venue^ treme ans auparavam^ íoAlexandrie en ces 
quartiers, 

Premièrement, Calicut oíi nous fommes allés: là fe ren- 
dent toutes les marchandifes énumérées ci-deflbus; ceíl 
aufli dans cette cite que les vaifleaux de la Mecque pren- 
nent leur chargement. Le roi, que Ton nomme Camolim, 
peut raflembler cent mille hommes de guerre, avec les 
contingents qu il reçoit, fa propre juridiction s'étendant 
fur un très-petit nombre. 

Voici les marchandifes quapportent les navires de la 
Mecque, & leur valeur dans toute cette partie de Finde. 

Du cuivre ; hfraiala, qui fait prefque trente livres, vaut 
cinquante fanones ou trois cruzadcs (i). 



(i) Cette indication nous donne Ia valeur des miWe fanones dont 
il est question à la page 78. (Tr.) 
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De la pienre de Baqua, qui vaut fon pefant d'argent. 
Des couteaux, à un fanonlapièce. 
De Teau de rofe, valant cinquantc fanones la frazala. 
DeTalun^ à cinquance fanones ia frazala. 
Du camelot, valant fept cruzades la pièce. 
Du drap écarlate ; le/?^guy, correfpondant à trois pal- 
mes, vaut deux cruzades. 

Du vif argent, vabnt dix cruzades la fiazala. 

c4urre T{oyaume. 

Quorongolii (xLiv) eft pays chréden & le roi eft chré- 
rien ; la diílance, depuis Calicut, eft de trois jours de mer 
par un bon vent. Le roi peut reunir quarante mille cora- 
battants. Le pays produit force poivre, valant neuffanones 
la frazala ; à Calicut, il en vaut quatorze. 

cAutre V^yaume. 

Coleu(xiw), pays chrérien, eft à dix jours de mer de 
Calicut par un bon vent. Leroi peut raíTembler dix mille 
hommes; cette contrée fournit beaucoup de toile de coton, 
mais peu de poivre. 

oAutre T{pyaume. 

Caell (xLVi),dontle roi eft maure & la population chré- 
tienne, eft à dix jours de mer de Calicut. Le roi peut 
reunir quarante mille hommes de guerre & cent éléphants 
de combat ; il y a ici force perles. 
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oAuire T{gyaume. 

Chomandarla (xLVii) eftpays chréden avec un roi chré- 
tien; celui-ci peut reunir cent mille hommes. II y a ici 
force gomme laque, à une cnizade les deux frazalas ; on y 
fabrique aussi force toile de coton. 

oAutre T^pyaume. 

Ceylariy qui eft une fort grande íle, eft pays chrétien & 
le roi eft chrétien ; on compte huit jours de mer depuis 
Calicut par un bon vent. Le roi peut reunir quatre mille 
hommes ; ii possède en outre nombre d'éléphants pour la 
guerre ainfi que pour la vente. C*eft ici que fe trouve toute 
la cannelle fine de finde ; il y a auífi quantité de íaphirs 
fupérieurs à ceux des autres pays, & des rubis en petite 
quantité, mais ils ont du prix. 

Camatarra (xLViii) eft chrétien, à trente journées de 
Calicut par un bon vent. Le roi peut reunir quatre mille 
hommes de guerre et mille cavaliers, ainfi que trois cents 
éléphants de combat. La contrée produit beaucoup de foie 
écrue, valant huit cruzades la frazala ; elle fournit aufli 
force gomme laque, au prix de dix cruzades le bachar, 
qui correfpond à vingt fi-azalas. 

Xarnauí (xlix) eft chrétien & le roi de même; la dif- 
tance de Calicut eft de cinquantc journées par un bon vent. 
Le roi peut reunir vingt mille hommes de guerre & quatre 
mille cavaliers ; il poíTède auíTi quatre cents éléphants de 
combat. Ce pays produit force benjoin,à trois cruzades la 
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frazala ; on y récolte quantité d aloés, valant vingt-cinq 
cruzades b frazala. 

Tenacar (l) eft chrérien avec un roi chrérien ; on compte, 
de Calicut, quarante joursde mer par un bon vent. Le roi 
peut reunir dix mille hommes de guerre & U possède cinq 
cents éléphants de combat. En ce pays, il y a beaucoup de 
hrajyll qui donne une aufli belle teincure rouge que le 
kermès; il vaut ici trois cruzades le bachar, &, au Caire, 
il en vaut foixance. II y a auíli de Talões, mais peu. 

"Bengala; en ce royaume il y a quantité de Maures & peu 
de chrétiens ; le roi eft Maure ; il peut reunir vingt mille 
honunes de guerre & dix mille cavaliers. Le pays fournit 
maintes étoffes de coton & de soie, ainfi que beaucoup 
d'argent ; de Calicut, on compte quarante jours de navi- 
gation par un bon vent. 

oiutre T^oyaumc, 

éMelequa eft chrétien & le roi eft chrétien ; la diftance, 
depuis Calicut, eft de quarante journécs par un bon vent. 
Le roi peut reunir dix mille hommes de guerre , favoir : 
deux cents cavaliers & le refte íantaffins. D'ici provient ex- 
clufivement le ciou de girofíe ; il vaut, fur place, neuf 
cruzades le bachar. II y a beaucoup de porcelaine, beau- 
coup de foic, beaucoup détain doilt on fabrique une mon- 
naie ; mais cette monnaie eft grofle, &dc fi mince valeur, 
que trois frazalas ne valent pas plus d\ine cruzade. On voit, 
en ce pays, quantité de gros pcrroquets dont le plumage eft 
rouge commc du feu . 

Tegúo eft chrétien & le roi eft chrérien ; Ics habitants 
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font tous blancs comme nousautres. Le roi peut reunir vingc 
millc hommes de guerre , favoir : dix mille cavaliers & le 
refte fantaflins, ainfi que quatre cents éléphants de com- 
bat. Ce pays produit tout le mufc du monde. Le roi pos- 
sède une ile diílance de la cerre ferme d'environ quatre 
jours de navigation par un bon vent, & cetteíle eflpeuplée 
de certains animaux, fcmblables àdes biches, qui portent au 
nombril une manière de poche ou ce mufc eíl reníèrmé. 
Or, à certaines époques de lannée, ils fe frottent contre les 
arbres, & perdent leurs poches que les gens du pays vien- 
nent alors ramaíTer : leur abondance eíl telle que, pour une 
cruzade, on vous donne quatre de ces grandes poches, ou 
dix à douzc petites, capables de remplir un grand coíTre. 
Sur la terre ferme ily a quantité de rubis & quanticé d'or, à 
tel point que, pour une cruzade, vous pouvez acheter autant 
d'or ici que Ton vous en donnerait pour vingt-cinq à Ca- 
licut. II y a auíli force gomme laque, & du benjoin de deux 
efpèces, du blanc & du noir ; le blanc vaut trois cruzadesla 
frazala, & le noir une & demie ; & Targent qu'on vous 
donne ici pour dix cruzades en vaudrait quinze à Calicut. 
Ce pays eíl à trcnte jours de Calicut par un bon vent. 

'Bemguala a un roi maure : Ia population eíl mêlée de 
Maures & de chrétiens, & Ia diílance de Calicut eíl de 
trente-cinq jours par un bon vent. II peut y avoir ici\nngt- 
quatre mille hommes de guerre , favoir : dix milIe cavaliers 
&le reíle fantaflins, outre quatre cents éléphants de combac. 
Les marchandifes du pays confiílent en force blé & quantité 
d'étoffes d'un grand prix ; en achetant ici pour dix cruzades 
de ces étoffes, on en trouvera quarante à Calicut ; il y a 
auíli beaucoup d'argent. 
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Conimata (l i) a un roi chrétien & la population eíl auífi 
chrétienne ; la diftance de Calicut eíl de cinquante jour- 
nées par un bon vent. Le roi peut reunir cinq à fix miiie 
hommcs de guerre, & ii a mille éléphants de combat. Le 
pays produit force faphirs & force brasyll, 

Tater eíl cbréden, avec un roi chréden ; en ce royaume 
il n'y a pas un Maure. Le roi peut reunir quatre miUe bom- 
mes de guerre & il possède cent élépbancs de combat. Le 
pays produit force rhubarbe, valant fur place neuf cruzades 
la íirazala ; il fournit auíli quandté de rubis balais & de 
laque ^ valant quatre cruzades le bachar ; la diílance de 
Calicut est de cinquante jours de navigarion par un bon 
vent. 

Ve la manière dont comhatteni les éléphants en ce pays, 

On íàit une maifonnette en bois, capable de contenir 
quatre hommes, & cette maifonnette s*adapte fur le dos de 
réléphant avec les fufdits hommes dans fintérieur ; & Ta - 
nimal porte cinq épées nues à chaque déíenfe, en forte que 
les deux défenfes font armées de dix épées ; ils font alors 
tellement redoutables que perfonne n'ofe les affronter íi la 
fuite eíl poflible. Tout ce que commandent aux éléphants 
ceux qui vont fur leur dos eíl execute par eux aufli ponc- 
tuellement que par des créatures raifonnables; en forte que 
s'ils leur difent : tue celui-ci, ou, fais ceei ou cela, ainíi font-ils. 

De la manière dont onprend les éléphants fauvages 
dans les bois, 

Quandon veut prendre un éléphant fauvage, on fe fert 

12 
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d'une femelle apprivoifée, & Ton creufe une três grande 
foíTe dans les lieux frequentes par Féléphant ; & Touver- 
ture étant recouverte de bruyère, on dit à cette femelle : 
Va, & fi tu trouves un éléphant, attire-le contre cette 
foíTe de manière qu'il y tombe ; mais toi, n'aies garde d'y 
tomber. — Pour lors elle s!en va & fait comme on lui a 
commandé, c ell-à-dire que fi elle en trouve un, elle le 
conduit de telle fkçon qu'il tombe néceíFairement dedans : 
or la foíTe eft aífez profonde pour qu il lui foit impoflible 
d*en fortir de lui-même. 

T>e la manière dont on sy prendpour les tirer de lafojfe 
6* les apprivoifer. 

Une fois que Téléphant eftau fond de la fofle, il fe paíTe 
d'abord cinq à fix jours avant qu'on lui donne à manger. 
Ce temps écoulé, un homme lui apporte une três perite 
quantité de nourriture, & chaque jour il lui en donne 
davantage, jufqu à ce qu'il vienne manger de lui-même. 
Ceei dure Fefpace d'un móis pendant lequel ceux qui lui 
apportencdes aliments Tapprivoifentpeu à peu ScfiniíTent 
par defcendre dans la foífe, ce qu'ils répètent durant plu 
fieurs jours^ jufqu à ce qu'ils puiífent mettre la main fur fes 
défenfes ; enfuite un homme defcend au fond & lui en- 
toure les piedsde groíTes chaínes. En cet état ils Télèventíi 
bien qu'il ne lui manque que la parole. On tient ces ani- 
maux dans des écuries, comme les chevaux ; un bon élé- 
phant vaut deux mille cruzades. 
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Ceei eji leprix auquelje vendem les épiccries à oálexandrie. 

Premièrement, un quintal de cannelle vaut. . 

Un quintal de clous de girofle 

Le quintal de poivre 

Le quintal de gingembre 

Et à Calicut, un bachar qui correfpond à cinq 
quintaux vaut vingt cruzades. 

Le quintal de noix mufcades vaut .... 

Le quintal de laque vaut 

Le quintal de braíil vaut 

La livre de rhubarbe vaut 

Le mitkal de mufc vaut 

La livre de bois d'aloês vaut 

La livre de benjoin vaut 

Le quintal d'encens vaut 

& à la Mecque, doíi on le tire, il vaut deux cruzades le bachar. 
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Ceei eft le langage de Calicut, 



PouR : regarde, nocane. 
Entends-tu, que que ne. 
Ote-lui, criane. 
Tirer, balichene. 
CoTÓeyCoraoo. 
Elargis, lacany, 
Donne-moi, comda. 
Boire, carichany. 
Mange, tinane, 
PrendSj^Htf. 
Je ne veux, totenda. 
Marcher, mareçane. 
Va-t'en, poo, 
Viens '\c\,baa. 



Tais-toi, pote. 
Lève-toi, legany. 
Jeter, carecane. 
Parler, para ne. 
Fou, moto, 

Sage, monday decany, 
Manchot, mura calL 
Tomber, biamçe. 
Beaucoup, balidu. 
Main, betalL 
Vent, clarle. 
Peu, chiredu. 
Donne-lui, criane. 
Bâton, mara. 
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Picrrc, calou. 
DcntSyfaley. 
Lèvres, çire, 
Nez, muco. 
Yeux, cana. 
Front, necheim, 
Cheveux, talanay. 
Tê te, tahu. 
Oreilles, cadee. 
Langue, naoo. 
Cou, caeftez. 
— , mulay. 
Mammelles, nane. 
Brás, carit. 
Eftomac, barri. 
Jambes, cais. 

— ccmay. 

— seyrim. 

— cudo. 
Mains, lamguajem, 
Doigts, beda. 

— cuia. 
Poilíon, miny. 
Mât, mana. 
Feu, tiir. 
Dormir, teraquy. 
Homme, amoo. 
Vemme, pena. 
Barbe, tari. 
Homard, xame. 
Perroquet, tatá. 
Pigeons, cayninaa. 

— baly. 
Baifer, mucane. 
Mordre. canchany. 



Regarder, noquany. 
Entendre, çegade. 
Battre, catane. 
BleíTure, morubo. 
Epée, batany. 
Targe, cutany. 
Arc, cayny. 
Flèche, ambum. 
Lance, concudoo. 
Tirer de Tare, heany. 
Soleil, nerara, 
Lune, neelan. 
Ciei, mana. 
Terre, caraa, 
Mer, caralu. 
Vailíeau, capell. 
Barque, cambuco. 
Nuit, erabut. 
Jour, pagalala. 
Manger, tinane. 

— matara. 
S^aflfeoir, arricany. 
Se tenir debout, anicany. 
Aller, narecane. 
Embraflfer, traigany. 
Horions, talancy, 
Pleurer, que ne. 
Levcr, alagany. 
Danfer, canechane, 
Frapper a coups de pierre ou de 

baton, ouríany. 
Chdir\icT,fareny. 
Pluie, ma jaa. 
Eau, tany. 
Aveugle, curuge. 
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Mutile d'une main, muraquay. 

— panany. 
Prends, ennay. 
Allons-nous-en, poOT^j. 
L'eft, careçache. 
L'oueft, mecache. 
Le nord, barcangache, 
Lefud, tycam ganhe. 
Chien, naa. 
Chienne, pena. 
Garçon, hum nee. 
Enfant, co poo. ^ 

Maifon, pura. 



Aiguille, cu doo. 
Vergue, par ima. 
Rame, tandii. 
Bombardes, ve dii. 
Hune, talii. 
Driííe, anguaa. 
Ancre, napara. 
Bannière et étendart, çoti. 
Gouvernail, xoca. 
Vúote, cu p a jaoo. 
Chauííes, cacu paja. 
Bonnet, tupy. 



Voici quels font leurs noms, 

Tenae. — Pumi. — Paramganda. — Uja pee. — Quilaba. — 
Gouaa. — Aja paa. — A rreco. — A xirama. — Cuerapa. — Cu- 
totopa. Anapa. — Canapa. — Gande. — Rremaa. — Mamgala. 




C^OTES 




[UELQUES perfonnes ont attribué à Améric Vefpuce 
la relation du voyage de Vafco da Gama inférée dans la 
ColleóHon de%amufio (t. i, p. 137); nous cifcrons, en- 
tr'autres, Sebaftião Francifco de Mendo Trigofo, dans Tlntroduc- 
tion aux deux cartes d' Améric Vefpuce qui forme le n° 4 de la 
Colleãíon des Notices pour fervir à l'HiJloire des Nations d'Outre-mer, 
publiée par TAcadémic des Sciences de Lisbonnc, & António Ri- 
beiro dos Santos, dans fon Mémoirc fur Tantériorité de Ia naviga- 
tion portugaife au quinzième fiòcle [Mém. de Littérature de lAca- 
démie, t. vi 11, p. 348); nous préfumons que ccttc opinion leur 
a <5t<5 fuggérée par Bandini, le premier qui ait attribuc Ia relation 
dont il s'agit à la plume d'Améric Vefpuce (Vita e Lettere d' Américo 
Vefpuccio, i74f). 

II ne nous a pas été pofíible de confulter Touvrage de Bandini, 
qui nous eft uniquement connu par Ics citations que lui ont em- 
pruntées d'autres écrivains, par exemple Tirabofchi, t. vi, part. 1, 
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p. 2n j Jí y aurait donc témérité de notre part à nous clever 
contre une aíTertion dont nous ne pouvons apprécier les fonde- 
ments (i). Nous oferons cependant affirmer que, fi la relation du 
voyage de Vafco da Gama, dont il eft queftion, fut écrite, comme 
le declare Ramufio en la donnant pour la première fois au public, 
par un gcntilhomme florentin qui fe trouvait à Lisbonne; d'après le 
même récit, quand Vafco da Gama revint de découvrir les Indes, 
ce gentilhomme ne pouvait être Améric Vefpuce. 

Vafco da Gama arriva à Lisbonne le 29 aoút 1499, felon Coes, 
ou dans les premiers jours de feptembre, felon Calhnheda ; il 
avait été précédé, le ío juillet, par Nicolas Coelho qui fe fépara 
de lui, comme on le fait, le 2f avril, pendant la route du cap de 
Bonne-Efpérancc à Tile de Santiago du Cap-Vert. La relation, 
pour concorder avec ces dates, a donc dà être écrite dans les 
demiers fix móis de 1499. 

Nous n'entrerons pas dans la queftion (fi Ton peut employer ce 
terme) qui s'eft élevée fur la date dcs voyages d' Améric Vefpuce. 
Nous doutons, en efFet, qu il y ait véritablement queftion fur un 
point oíi, en réduifant la controverfc à fa jufte valeur, les preuves 
demeurentfi fortes d'un côté qu il n'y a plus matière à débat. Mais, 
dans rhypothèfe des amis de Colomb comme dans celle des ad- 
mirateurs de Vefpuce, nous prouverons quil était impoffible que 
ce dernier fe trouvât à Lisbonne pendant le fecond femeftre de 
Tannée 1499. 

Les écrivains efpagnols, s'appuyant fur Tautorité d'Herrera 
(H//?. general das índias), fixent au 20 mai 1499 le départ d' Améric 
Vefpuce pour fon premier voyage ; d'après cette date, ce naviga- 
teur était certainement embarque & bien loin de Lisbonne à Tépo- 
que dont il s'agit, comme nous allons le voir. 

Les auteurs qui attribuent à Améric Veípuce, au préjudice de 



(1) Cette aíTertion de Bandini a été réfutée viélorieufement & pièces en 
mains par Canovai, dans la préface de fon ouvrage fur Améric Vefpuce. Voy. 
Vidggi d'Amerigo Vefpucciy &c., dei padre S. Canovai, Firenze 1817, p. i j &. 
fuiv. ( Trad.) 
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Colomb, la gloire davoir découvcrt le Nouvcau-Monde, font 
remonter fon prcmier voyage à Tannée 1497. Nous avons 
confulté , dans ia bibliothèque de Porto , une copie très-an- 
cienne des quatre lettres d'Amcric Vefpucc qui contiennent le 
récit de fes quatre voyages, dont deux furent entrepris pour 
le fervice du roi de Caftillc, & deux pour celui du roi D. Ma- 
nuel de Portugal. Ces lettres fe trouvent à la fin d'un petit 
traité par « Martinus Ilacorainus *», intitule : Cofmographia intro- 
duãio , &c., in-4°, en caradères gothiques , imprime « apud 
Argentoratos (Strasbourg) par Joanncs Gruniger, i Ç09 (i); >» elles 
font dédiécs à René, roi de Sicilc, duc de Lorrainc. &c. II parait 
que cc fut Tcdition dont fe fervit Simon Grynoeus dans fon « U^ovus 
Orhis, &c.,» imprime à Bâlc, en i n?» car, dans la tranfcription des 
lettres dont il s'agit, il a reproduit les fautcs typographiques qui 
s'y trouvent. La date des voyages de Vefpuce cíl indiquce dans ce 
traité d'unc manicrc paflablement confufc ; toutefois il ne fera pas 
difficile d'en dilYiper lobfcurité. 

Dans le premicr voyage, le départ de Cadix cft fixe au 20 mai 
1497, Sc le retour au i ç ocflobre 1499 ; il y a cvidemment une faute 
de typographie dans la date du retour, puifqu'il rcfultede la tcncur 
de cette premiòre lettre que la navigation dura prés de dix-huit 
móis; on doit donc lui fubftituer cclle de 1498. 

Le départ de Cadix, dans .le fecond voyage, cft placé au móis 
de mai 1489 (le jour précis, 1 1 du móis, nous eft connu parTédi- 
tion des lettres de Grynoeus) ; la date de Tannce, cvidemment er- 
ronée, doit être 1499 i ^^'^^ ^" retour eft fixéeau 8 feptembre de 
Tannée fuivante , i f 00. 

Dans le troiíième voyage, le dcpart de Lisbonne eft à la date 
du 10 mai ifoi Qc Summario das Navigaçtes de Vefpuccio, inféré 
dans les oeuvres de Grynoeus & de Ramufio, la porte au 13 du 



(i) Le véritable noni de Tauteur qui, fuivant la modo du temps, avait 
adopte un pfeudonyme, était Waldfeemuller. II fit imprimer pour la premiòre 
fois fon livre eíi 1507, à Saint-Dié, fa ville natale, ít le dédia à l'em|^reur 
Maxiinilieií. (Tr.) 

'3 
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mois), & le retour eíl placé dans Tannée ifoi, après feize móis 
environ de navigation, bien que la verfion italienne de Ramufio 
donne à cet événement la date du 7 feptembre 1^02. 

Le quatrième voyage commence, en partant de Lisbonne, le 
10 mai ifo3, &fe termine le 28 juin 1^04. II y a une diíFérence de 
dix jours entre cette date & la verfion de Ramuíio qui fixe le retour 
au 18 du même mois. 

Ainfi, en combinant les dates & les textes de Tédition de 1^09, 
de celle de Grynoeus de i ^7 * de la verfion italienne de Ramufio, 
nous arrivons à afíigner les dates fui vantes aux quatre voyages 
d'Améric Vefpuce : 



VOYAGE. 2' VOYAGE. 3* VOYAGE. 4' VOYAGE. 

Véparr: 



iimaii499. loou 13 mai 1 501. 10(11811503. 



^épart: ) 

20 mai 1497. 1 

fl^^h'"'^ 8 I 8 feptembre 1500. 7 feptembre 1 50a. 1 8 ou 38 juin 1 $04. 



D'après ces dates, il eíl impoífible qu'Améric Vefpuce put fe 
trouver à Lisbonne dans le dernier femeftre de Tannée 1499. 

Mais il y a mieux : nous acceptons pleinement Tinvention des 
deux premiers voyages d'Améric Vefpuce. Dans le récit du pre- 
mier, qu'il entreprit pour le fervice du roi D. Manuel, il declare 
expreflement qu il arriva à Lisbonne en ifoi, quand la flotte fur 
laquelle il s'embarqua était déjà prête à mettre à la voile. Or, cette 
flotte leva Tancre en mai, & Ton aura beau allonger Tintervalle qui 
s'écoula jufqu'au retour de Vefpuce, jamais on ne pourra reculer 
cet événement jufquaux derniersmois deTannée 1499. 

Ainfi donc, fi nos prémifTes font vraies, quelle que foit Topinion 
que Ton adopte fur la réalité ou la non-réalité des voyages d'Amé- 
ric Vefpuce, il eíl impoífible de fouteniravec quelque fondement 
qu'il foit Tauteur de la relation qu'on lui attribue. 

Il nous femble que le méme António Ribeiro dos Santos fe 
contredit dans fes aííertions, quand on compare ce qu'il dit à ce 
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íujet avcc ce quil a écrit dans le mémoire intitule : Da Antiguidade 
da Obfervaçao dos cAftros, inféré au tome v, part. i, p. 77 des Mé- 
raoircs de TAcadémie. On y lit que le même gentilhomme floren- 
tin aurait voyagé avec Vafco da Gama , alíertion non-feulement 
contradidoire, mais qui n'eft pas foutenable en préfence du texte 
de la relation dont il s'agit. 



11. 



11 exifte, à la bibliothèque de Porto, un exemplaire de cettc 
première édition du livre 1" de VHiJloire des Indes par Fernão Lopes 
de Caftanheda. Barbofa Machado, dans la notice qu'il en donne, 
dit que « trois ans plus tard, ce livre fut reimprime in-folio avec 
une autre dcdicace adreflfée au même fouverain (D. João 111), & 
quelques variantes dans le nombre des chapitres & Ic commence- 
ment du premier; >» mais, en comparant cettc édition avec celle 
de I f 5*4, on pcut fe convaincre que Ics changements & les correc- 
tions font plus confidérables qu'il ne les indique. Nous en avons 
mentionné plufieurs dans nos notes, & nous ajouterons ici que la 
difFérence entre le nombre des chapitres (rédition de içp en 
compte quatre-vingt- quinze & celle de iff4 quatre-vingt-dix- 
fept) réfulte d'un remaniement que fít Tautcur, pour difcuter une 
infcription latine prophétifant la découvcrte de Tlnde, qui fut 
trouvée à Cintra, dit-on, au tcmps du roi D. Manuel; & aufíi 
pour infércr dans fon livre la lettrc que le mcme fouverain écrivit 
au zamorin de Calicut par Pedro Alvares Cabral, ainíi que la 
defcription des armoirics ocflroyécs parle roi de Cochin à Duarte 
Pacheco. Au rcfte, commc plufieurs traducflions de cettc édition 
ont été faites en langues étrangcres, notamment une en efpagnol, 
imprimée à Anvers en iff4, (& que nous connaiííons par un 
exemplaire appartcnant à la bibliothèque de Tuniverfité de Coim- 
bre), les incorredions & les fautes qu'elle renferme fe font ainfi 
propagées , & on en retrouve la trace chez plufieurs écrivains 
tant anciens que modernes. Pour en citer un exemple , il était 
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dit, d.ins cctte premicre édition, que Barthclcmy Dias retourna de 
lile de Santiago en Portugal, aífertion qui, bien que corrigée dans 
rédition fuivante par cette variante : fuivit la route de Mina^ n'en 
fubíifte pas moins encore aujourd'hui dans la Biographie univerfelle 
ainíi que dans d'autres ouvrages. 

L'auteur ou plutôt le rédacíleur du Summario da Bibliotheca Lufitana 
eft inexad & ne reproduit pas fidèlement Barbofa, quand il donne 
à entendre que toutes Ics ceuvres de Caftanheda, imprimées en 
iffi, furent corrigées & augmentées dans les différentes années 
qu'il indique; il eft certain que Ic premier livre était feul imprime 
en iff I, & que ce fut feulement en ifÇ4 qu'il fut reimprime, 
quand Ic fixième & le feptième parurent pour la première fois. Bar- 
bofa Machado pèche lui-même contre Texaditude en difant que 
le premier livre fut publié avec celui d'Oforius : De rehus Emnia- 
nueliSyCn iç8i, à Paris, chezFrançoisEtienne, tradudion deS. G.S.; 
ce tradudeur, en efPet, profita des douze livres d'Oforius & ne 
recourut que poftérieurement aux derniers de Caftanheda, ainíi 
que nous Tavons vérifié. 



III. 



Ces navires étaient : le San-Gahriel, de cent vingt tonneaux ; le 
San-Raphael, de cent; la caravelle Berrio, de cinquante; enfin le 
bàtiment qui portait les approvifionnements, jaugeant deux cents 
tonneaux. Les deux premiers navires avaient été conftruits fous la 
diredion de Barthélcmy Dias (qui avait déjà Texpérience des 
mers auftrales), avec les bois que le roi Jean II, dans le but de 
pourfuivre les découvertes, fit couper par João de Bragança, 
fon garde des forêts(wofo do monte), & tranfporter à la Cafa 
da Mina en 1494 (i). L'agence de cette conftrudVion navale & 



(i) On fait ciu'en Portugal, le commerce de TAfrique & des Indes fut cxclufi- 
vement placé daus Torigine entre les mains de TEtat , qui n'accorda qu'avec le 
lemps, à un petit nombre de particuliers & à titre de récompeiirp (par exemple â 
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Tcxpédition de ia flotte avaicnt été confiées à Fernão Lourenço, 
tréforier de la même adminiílration, un des feigneurs les plus 
magnifiques de fon temps. La caravelle fut achetée par le roi 
D. Manuel à un pilote de la petite ville de Lagos, appelé Berrio, 
dont elle prit le nom, particularité que plufieursont ignorée (no- 
tamment MafFci, IJlorie deWlndie Orientali), Le roi D. Manuel fit 
également Tacquifition du bâtiment de deux cents tonneaux prés 
d'un certain Ayres Correia ; il était referve au tranfport des ap- 
provifionncments néceííaires à la durée d*un voyage aufíi long que 
celúi que Ton prévoyait, la capacite reftreinte des navires ne 
laiífant pas de place pour Tarrimage ; les inftru^lions du comman- 
dant en chef portaient, d'aillcurs, que ce bâtiment ferait dcfarmé & 
brúlé dans la baie de San-Bras. Enfin , Barthclemy Dias devait 
naviguer de conferve avec la flotte jufqu'à la hautcur de Mina fur 
une caravelle comme on les équipait d ordinâire pour trafiquer en 
ces parages ; le commandement lui en avait été donné afin qu'il en 
tirât quelque profit, en confidération des fervices qu'il avait rendus 
par fes precedentes découvertes, & pour le récompcnfer de la 
partqu'il avait prifc aux préparatifs de Texpédition quil accompa- 
gnait. 

Le principal navire , le San - Gabriel , portait le commandant 
en chef, Vafco da Gama; il avait pour pilote Pêro d'Alemquer 
qui était allé avec Barthélemy Dias jufqu'au rio do Infante , en 
Tannée 1487 (Gafado Giraldes dit quils doublèrent le Gap en 
1493); &, pour officier comptable, Diogo Dias, frère du fufdit 
Barthélemy. 

Le capitaine du San-Raphaél ctait Paul da Gama, fròre du com- 



Vafco da Gama), le privilége de trafiquer en ces parages. fadminiftration de ce 
moiiopole 5'appela d'abord Cafa da Afinj, alors que les découvertes ne s'éten- 
daient pas encore bien loin fur ia cote occidentale de TAfrique, U que le centre 
des opérations était Saint-Georgcs de Mina. Plus tard, en fe développant, elle 
prit le nom de Cafa da índia, Mina e Ceuta, avec les attributions d'un miniftère 
de la marine & des colonies. (Tr,) 
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mandant en chcf; le pilote , João de Coimbra , & le comptable, 
João de Sà. 

Le capitaine du Berrio était Nicolas Coelho; le pilote, Pêro 
Efcobar, & le comptable, Álvaro de Braga (i). 

Le bâtiment qui tranfportait les approviíionnements était fous les 
ordres d'un certain Gonçalo Nunes, de la maifon du commandant 
en chef ; Caftanheda, dans la première édition de fon premiar 
livre, Tappelle Gonçalo Gomes, méprife qu'il a corrigée dans la 
feconde en lui reftituant le nom de Nunes. 

Les interpretes de Texpédition ctaient Fernão Martins (2) pour 
la langue árabe &, pour celle des nègres, Martim AfFonfo qui avait 
féjourné longtemps au Manicongo. 

L'hiftoire nous a confervé en outre les noms d'Alvaro Velho, 
Fernão Vcllofo (Caftanheda & Barros), Gonçalo Pirez (Caftanheda), 
Gonçalo Alvarez, maítrc d'équipage du navire San-Gabriel (Barros), 
Sancho Mexia (notre auteur), Pedro de Faria e Figueiredo êc fon 
frère Francifco qui moururent tous deux au cap Corrientes (Faria 
e Soufa), cnfin Leonardo Ribeyro (Manuel Correia) (3). 



(1) João Franco Barreto, dans U)i\ Index des noms proprcs, que Ton trouve 
annexé ã pluficurs éditionsdesceuvres de Camoèns, dit, au mol Diogo, que João 
de Barros donne à Diogo Dias &. à Álvaro de Braga les noms d'Alvaro Dias & de 
Diogo Correia. Ce n*cíl pas ce que nous voyons dans la première Dccade, l. 4, 
c. 3 8t 10 ou on lit Diogo Dias &. Álvaro de Braga. 

(a) On lit encore dans Tlndex de João Franco Barreto cilé plus haut, au mot 
Fernão ou Fernando, que Coes donne à Martim Aífonfo le nom de Fernão Mar- 
tins. II y a ici une nouvelle erreur ; Coes (C. de D. Manuel, P. 1, c. j6 & 39) 
ne confond pas ainfi fous un même nom deux individusdiffércnts. 

(j) OEuvres du grand Camoèns, &c., avec les Commentaires de Manuel Corrêa 
fite., Lisbonnc, 1720, chez Jofeph Lopes Ferreira. Dans une note fur la ílance 
quarantième du fixième chant, lecommentatcur afíirme tenir de Camoéns que 
le véritable nom de Leonardo, mis eíi fcòne ici par le poete, était Leonardo 
Ribeyro. II eíl à noter que Manuel de Faria o Soufa, dans fon AJía Portuguêfa, 
dit que le Leonardo de la quatrième ílance du fixième chant des Lujiades était 
Francifco de Faria e Figueiredo ; &, dans fes Commentaires fur les Lujiades (Ma- 
drid, João Sanchez, 1639), íl s'exf)rime ainfi dans une note fur la même ílance: 
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Faria c Soufa cite encore, dans fon Afia, comme chapelain de 
la flotte, Pêro de Cohillones, religieux de Tordre de la Trinité, en fe 
fondant fur d'anciens titres tout à-fait dignes de foi (dit-il), & fur 
le témoignagede frère Chriftoval Oforio, du même ordre, configné 
dans des éloges que ce frère a compofés. 

On n eft pas d'accord fur le nombre de perfonnes qui s'embar- 
quèrent pour ce voyage ; Caftanheda (i), Oforius & Coes comp- 
tent cent quarante-huit individus ; Barros, Dec. 1, 1. 4, c. 11, porte 
ce chifFre à cent foixante-dix ; &, dans le livre V, c. i, de la même 
Décade, il parle de cent foixante environ ; Faria e Soufa s'arrête à 
cent foixante. Quant au nombre de ccux qui rcvinrenten Portugal, 
tous les auteurs qui ont précifé un chiffre s'accordent, à très-peu 
d'exceptions prés, fur cent cinquante-cinq. San Roman (1. 1, c. vii) 
dit que, tant maFins que foldats, il y eut dembarquées ccntfoixante 
perfonnes, dont quatre-vingt-treize moururent, y compris Paul da 
Gama, ce qui porte à foixante-fept le nombre des furvivants. 

Nous penchons pour le chiffre le plus élevé, & nous préfumons 
que la diflPérence entre les nombres cent quarante-huit & cent 
foixante provient de ce quil n'a pas été tenu compte, dans le 
nombre inférieur, des dix ou douze deportes que Vafco da Gama 



« II peut bien avoir été foldat (Leonardo) dans la comf>agnie ; mais le Faitinnporte 
peu &. n'était nullennent néceíTaire pour qu'il fút introduit fur ia fcène par le poete 
qui écrit unpoème & nullement une hiíloire. • 

(1) Dans la premièreédition du premier livre de Caftanheda, p. 87, le chiffre 
cent quatrc-vingts eft en contradiflion avec ce que dit Tauteur à la page 7 ; 
auffi a-t-il été remplace par crnt quarante-huit dans l'édition de 1 5 54. II eft à 
noterque Ramufio, dans la relation de ce voyage inféréc dans fa colleílion íc 
que nous avons déjà citée, compte égalemcnt, en tout, cent quatre-vingtsper- 
Tonnes. Quelques-uncs des éditions italienncs de Maffei porlent foixante hom- 
mes, bien que les pertes de Gama foicnt évaluécs, dans les mômes éditions, à 
une cenlaine de perfonnes. Les éditions latines font plus correres, car elles 
donrient le chiffre de cent foixante. 

Lafítau & quel ,ues autres comptent cent foixante-dix hommes. Dans VHijloire 
Cénérale des Vovages on lit, p. aa, cent foixante 8t, p. 5a, cent huit hom- 
mes, &c. 



r 
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emmenait avec lui (Góes, Chron.de D. Manuel^p, i, c. xxxvi), pour 
être débarqués fur les points ou il jugerait utile de recueillir des 
renfeignements, & repris par la flotte à fon retour en Portugal. 
Les écrivaíns qui s'arrêtent au chiflFre de cent quarante-huit hom- 
mes n ont peut-être pas voulu mentionner cette circonftance, ou 
auront oublié de le faire, bornant leur calcul à deux claíTes, celle 
des marins & celle des hommes de guerre. 



IV. 



On pourra concevoir quelque doute fur la date exacte du 
départ de Vafco da Gama, fi Ton fe borne, dans la vérification des 
faits qui fe rattachent à rhiftoircde nos découvertes, à puifer à des 
fources indirectes. Tel eft le cas qui fe préfente ici. Ramufio, 
San Roman, Maffei & Laclade fixent au 9 juillet 1487 le départ de 
la flotte de Gama (i) : António Galvão place Tévénement au 20 (2); 
Barrow, au 3 (3); &, pour nous borner à une dernière citation, le 
vicomte de Santarém vante Texactitude d'un ancien manufcrit, 
confervé à la bibliothèque royale de Paris, qui dohne la date du 
2 juin 1497(4). 



:0 Ramufio, 1" volume 6l a* édition delle Navigationiy etc, iit Venetia 
nella Jiamperid de Giuntiy Vanno 1554, p. ijo, dans le voyage de Vasco da 
Gama en 1497, écrit parun gcntilliomme florentin qui fe trouvait à Lisbonne au 
temps ou Ia flotte revint de la découverte de Tlnde. San Roman, Hijiona Gene- 
ral de la índia Orientaly Valladolid, 1603, p. 40. Maffei, Le íjiorie delVlndie 
Orientalij Milano, 1806, t. I, p. 67. Laclade, Hiftoire génerale du Portugaly 
Paris, 173 5) t- 4, P- 99- 

(a) António Galvão, Tratado dos defcubrimientos antigos &. modernos. Lisboa, 
por Miguel Lopes Ferreira, 173 1, à Ia page 34. 

(3) Barrow, Abrégé chronologique, ctc. (traduction des voyages de l'auteur 
de l'anglais en Trançais parTarge), Paris, 1761. 

(4) Noticia dos éMss. na bibliotheía real de Varis pelo fegundo vi/conde de San- 
tarém, Lisboa, 1827, p. 74. 
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Pour nous, la véritable date de cet événement eft établie d'une 
manière irréfragable par Tautorité collecíVive de ceux de nos écri- 
vains qui ont traité dcs afFaires de Tlnde & qui, les premicrs dans 
lordre du temps, le font auffi dans notre eftime. — Caftanheda, 
Barros, Coes, Faria e Soufa (i) font unanimes pour fixer le départ 
de Texpédition au famedi 8 juillet 1497, & leur témoignage eft 
corrobore par Tautorité de notre anonyme qui fuffirait, aubefoin, 
pour décider la queftion, non feulement à caufe du degré de con- 
fíance qu'il mérite, mais par fuite de Tenchaínement de fon récit, 
oò Ton voit les dates fubféquentes découler toutes de ce point de 
départ. 

II n'eft donc pas poffible , d*après les citations precedentes, 
d'afíigner au départ de Vafco da Gama une autre date que celle 
du 8 juillet 1497. Maintenant il importe de reéVifier une citation 
inexaéle qui a été faite, à ce propôs, dans la Notice mentionnée 
plus haut. On y lit que, dans YAJia de Faria e Soufa, c. 4, part. i , le 
jour du départ de Vafco da Gama a été omis ; or, en vérifiant cette 
aflertion, nous trouvons cette mention exprelíe : il fortit du port 
de Lisbonne un famedi, huit juillet 1497. 

Nous relèverons encore, en paííant, une légère faute d'exac- 
titude dans une citation de la Notice à propôs du départ de João da 
Nova en Tannée ifoi. On y affirme que Faria e Soufa, dans fon 
i^^j, & Barros, Déc. i,l. fjC. 10, placentle départ de cccapitaine 
dans le même móis & la même année que le manufcrit n° 1 002 3 qui 
donne la datedu if mars ifoi, mais fans indiquerle jour. Ceei neft 



(i) Caftanheda, I. i, c. a ; Barros, Déc. i, I. 4, c. a j Gocs, Chronica de 
D. Manuel, p. 1, c. 35 ; Faria e Sousa, c^Jia, t. i, part. i, c. 4. La date du 
a juillet 1497 du chapitre 2^ de Coes cilé plus haut ne faurait Faire naítre de 
doute, car elle réfulte évidemment d'une faute du copifte ou du typographe. 
Dans le chapitre j 5® que nous venons de citer, le même auteur s*exprime ainíi : 
Vafco da Gama partitde Lisbonne, comme il a étè dit précêãemment, un famedi 
8 juillet, etc. L'erreur pourrait exifter, aíTurément, auffi bien d*un côté que de 
Tautre ; mais 1'indication du famedi leve toute incertitude, U montre oíi elle 
exifte defait, puifque le a juillet 1497 ne tombait pasun famedi, 

14 
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vrai qu'à Tégard de Faria e Soufa, car Barros le fixe au f du même 
móis & de la même année, comme il eft facile de le vérifier. 

Nous ajouterons que la date du 19 novembre i f 09, affignée par 
Faria e Soufa au départ de D. Fernando Coutinho (Âjia^ t. i, 
part. 2, c. 3), nous paraítêtre, chez cethiftorien, unefauteduco- 
pifte ou de Timprimeur. Dans le Memoria de todas as armadas annexé 
à fon AJia (mémoire auquel fe rapporte la note b de la préface des 
navigations de Cadamofto, dans la CoUection des notices fur les 
nations d'outre-mer publiée par TAcadémie), Faria e Soufa ne 
précife que Tannée du départ, fans parier du móis ní du /otfr, 
ayant averti précédemment, comme d'un fait notoire « que ces 
départs s effeduaient d'ordinaire entre février & avril ; quant à 
ceux, remarque-t-il, qui auront eu lieu à d'autres époques, nous 
dirons ce que Ton en fait... >» Or, arrivant à Texpédition com- 
mandée par D. Francifco Coutinho , il fe borne à noter Tannée, 
d'ou nous devrions conclure, d'après ravertilíement de Tauteur, 
que la flotte partit entre février & avril, ce qui eft en contra- 
diAion avec la date du 19 novembre. En effet, la date du 12 mars 
concordant avec le manufcrit 10023 eftcelle qui eft généralement 
admife. 

L'omiffion áesjours de départ, dans le Memoria das Armadas de 
Faria e Soufa, õc cette circonftance que la période de 141 2 à 1640 
yeftcomprife, montrent bien quele T)/jr/odu manufcrit 10023 ne 
faurait être le mémoire cite de cet auteur. Quant à fuppofer que 
le même Diário pourrait être celui que Francifco Luiz Ameno laiffa 
en manufcrit, prêt à être imprime avec licences, comme le rapporte 
Barbofa dans fa BibL Lufit., t. 4, p. 136, c'eft une queftion que 
nous pouvons trancher hardiment par la négative. II exifte, dans la 
bibliothèque de Porto, une copie de Toeuvre inédite deF. L. Ameno, 
& Ton reconnaít, en y jetant les yeux, qu'elle diffère du manufcrit 
10023 *• i°ence qu'elle comprend la période de 1410 à 1761 \ 
2° en ce qu elle affigne au départ de Vafco da Gama la date du 
Sjuillet 1497. Nous pourrions en dire davantage fur la fourced'ou 
découle le Diário du manufcrit 10023 ; mais cette difcuflion eft 
étrangère à notre fujet. 
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V. 

Garção, dans Tacception d'oifeau, ne fe trouve pas dans les dic- 
tionnaires -, mais il eft évident que ce mot n'eft pas autre chofe 
quun augmentatif de garça, olfeau aquatique (i). 

« A cent lieues environ à l'oueft du cap de Bonne-Efpérance, 
on commence à voir de grands oifeaux avec Textrémité des ailes 
brunâtre & le corps blanc : on les nomme gaivotões, » (Pimentel, 
Arte de navegar,) 

VI. 

Plante aquatique; probablemcnt le fargajfo & les trombas dont 
parlent nos navigateursfubféquents : « au dela des íles de Triftão, 
en fe dirigeant fur le Cap, on rencontre des taches de fargajffo, ap- 
pelées mantas de Bretão, & des tiges avec quantité de racinesà une 

de leurs extrémités, que Ton nomme trombas On voit auíTi 

des oifeaux appclés entenaes (2) & de grands corbeaux au bec brun. » 
(Pimentel, Arte de navegar.) 

VII. 

Caftanheda & Coes difent que Nicolas Coelho fut envoyé pour 
fonder. II eft beaucoup plus.vraifemblable que cet ordre fut 
donné à Pedro d' Alenquer, qui avait déjà doublé le cap de Bonne- 
Efpérance, avec Barthélemy Dias, & touché à divers points du voi- 
finage. 

VIII. 

II ne faut pas confondre avec Tile de Sainte-Hélène, baignée par 



(i) Garça eft le nom du héron, en portugais (Tr.) 
(a) Des albatros. (Tr.) 
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rOcéan Atlantique, Tanfe ou Taiguade de même nom fituée fur la 
cote occidentale du continent africain. Cette erreur (qui pro- 
vient affurément d'une fimple méprife) a été commife par Sebaftião 
Francifco de Mendo Trigofo (t. viii des Mémoires de Litt. de 1' Aca- 
démie, p. 371, à la note i)*, par Francifco Luiz Ameno (dans le 
manufcrit déjà cite), & par piufieurs autres écrivains. L'íle de Sainte- 
Hélène fiit découverte par João de Nova, en 1^02, à fon retour 
de rinde. Le fait eft mentionné par Francifco Luiz Ameno lui- 
même. Dans THiftoire Générale des Voyages, Paris, 1746, ouvrage 
traduit de Tanglais, Caftanheda eft accufé mal à propôs d'avoir 
confondu la baie de Sainte-Hélène avec Tile du même nom. On 
doit croire que le compilateur qui rédigea le voyage de Vafco da 
Gama pour cet ouvrage, tout en citant Barros & Caftanheda, n avait 
qu une connaiflance bien imparfaite du portugais & de Tefpagnol, 
ou qu il fe fervit de traducflions bien peu fidèles. Le traducfleur de 
Touvrage, Prévoft, eft exacflement dans le même cas. 

IX. 
Aujourd'hui la riviere Berg. 



La phrafe à laquelle fe rapporte cette note eft celle dont fe 
fervit Caftanheda dans Tédition de ifp, en décrivant les ufages 
des habitants de la baie de Sainte-Hélène ; mais elle a été retran- 
chée des éditions fuivantes. Le fcrupule na pas été poufle fi loin 
par révêque de Silves, Jeronymo Oforio, qui, dans le livre iatitulé 
«c De rebus gejlis Emmanuelis », s'exprime ainfi : pudenda ligneis 
vaginis inclttdunt, 

XI. 

Damião de Coes dit : « H but & mangea de tous les mets qu'on 
lui fervit, avec deux moufles à qui Vafco da Gama commanda 
de lui faire bonne compagnie. » Barros dit la mêmechofe en d'au- 



trcstermes. II eft très probable que Tinexaditude neft pas du côté 
de notre auteur, Ia circonftance d'avoir mangé à la table du com- 
mandant en chef n'étanr pas de celles quil pút oublier. 



XII. 



Le fait dont il s*agit eft raconté diverfetncnt par les hiftoriens ; 
Caftanheda eft celui qui fe rapproche le plus de notre auteur, & 
Barros celui qui s'en éloigne davantage. Coes prétcnd que Fernão 
Vellofo abandonna la focicté des Cafres parce que «« le ragoòt 
de loup & les us du pays lui causèrent une fatisfadion me- 
díocre ; en forte que, le feftin termine, il rcprit la route du lieu 
oíi étaient les navires. »» Barros rapporte (Déc. i, 1. 4, c. 4) 
qu après le départ de Fernão Vellofo avec les nògres, Paul da 
Gama s'en fut à la péche, & que les matelots ayant harponné un 
baleineau, coururent le rifque d'être fubmergcs par le monftre 
qui fe débattit en fc fentant blcffé. Ni Caftanheda, ni Coes, ne font 
mention de cet incident ; & certes, s'il avait eu lieu, il n'aurait pas 
été omis par Tauteur minutieux du Journal dont le filence infirme 
égalcment ce que dit Barros de Nicolas Coelho, qui aurait attendu 
à terre, en coupant du bois, le retour de Fernão Vellofo. Lafitau, 
tout en ayant fous les ycux Caftanheda, Barros, Coes & plufieurs 
autrcs de nos hiftoriens, défigure étrangement le fait. 

XIII. 

Parmi les bleffés, Barros nomme Gonçalo Alvarez, maitre d'équi- 
page du navire le San-GabrieL 

XIV. 

D'après le compte de notre Journal, le cap de Bonne-Efpérance 
ftjt doublé par la flotte le 22 novembre 1497 ; en forte que Tafler- 
tion de Caftanheda, de Barros & de Coes qui placent cet événe- 
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ment au 20, doit être reAifiée. Quant au jour de la femaine, Caf- 
tanheda s'accorde bien avec notre auteur en indiquant un mercredi\ 
feulement, Tavant-dernier mercredi de novembre 1497 tombait le 
22 du móis. 



XV. 

Ceft la baie Falfa, entre le cap Falfo & celui de Bonne-Efpé- 
rance. 

XVI. 

Ce neft pas une tache facile que de faire concorder les ancien- 
nes dénominations géographiques avec les noms modernes cor- 
refpondants. 

Entre le cap des Aiguilles (qui a gardé le fien) & le rio do 
Infante, mieux connu à Tétrangcr fous les noms de Grande rivière 
des PoiJfonSy GreatFifkRivery Grote-Vis-River, il y a cinq baies prin- 
cipales, dont la plus occidentale porte encore aujourd'hui le nom 
de Saint - Sébaftien que lui donna Manuel de Mefquita Peref- 
trello; lesautres, en allant de Toueft à Teft, ont reçu des Hollan- 
dais ceux de MoJJel, Plettenbergy Camtoo et Zwarts-Kop, auxquels 
doivent correfpondre les noms portugais de San-BraZy Formofa, 
San-Francifco & Lagoa. Notre opinion fe fonde fur la comparaifon 
de plufieurs cartes modernes, comme celles de Barrows, Arrowf- 
mith, Pinkerton, Faden & Wyld, ou les noms hollandais ont été 
adoptes, avec la carte réduite de TAfrique auftrale, inférée dans le 
Neptune Oriental, ou Mannevillette, le routier de Pereftrello fous 
les yeux, aíTigne aux difFérents points de la cote les noms portugais 
qui leur correfpondent. Nous avons, de plus, en faveur de cette 
nomenclature, une carte manufcrite appartenant à la Bibliothèque 
de Porto, exécutée pendant les années 1781, 1782, 1784 & I78f 
par Duminy, capitaine de frégate & capitaine de port au cap de 
Bonne-Efpérance, qui Tadrefla à M. Van-de-Graaf , gouverneur 
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& direAeur général de la colonie du Cap ; on y trouve expreiíé- 
ment notée la concordance du 

HoUandais MoJPel avec le portugais San-Braz 
» Plettenberg » Formosa 

»» Camtoo >. San-Francifco 

» ZwartS'Kop » da Lagoa. 

Nous ne fommes donc pas d'accord avec ceux qui, comme 
d'Anville, appellent la baie deSan-Braz Wlees-bay; ou, comme Tau- 
teur du célebre Neptune Oriental, la baie Formofa Mojfelbay; ou 
qui donnent, comme Malte-Brun, à la baie de San-Braz, Ia poíition 
de celle de Saint-Sébastien, & placent, là ou généralement celle de 
San-Braz eft indiquée, la baie Mojfel ou (dit Tauteur) de Sancfla- 
Catherina. 

Quant à la véritable poiition de IVlees-bay ou Flesh-hay (qui, 
touten variantfelon les cartes, n*en eftpasmoins confondue d'or- 
dinaire avec celle de San-Braz), nous pcnfons qu'elle doit cor- 
refpondre a celle de la baie das VaccaSy à Toueft de la baie de San- 
Braz, &, fur ce point, nous fommes d"accord avec Barrows, Pin- 
kerton & Duminy. Ceei nous conduit à ajouter que nous diíFérons 
d'opinion avec Tautcur du Neptune Oriental, en ce qu'il donne le 
nom de Vis-hay (Fish-bay ou Baie des PolJJons) à la baie de Sancfla- 
Catherina ; en eíFet, cette dernière eft indubitablement fituée à Teft 
du cap Talhado, tandis que la pofition généralement aíTignée à Vif- 
bay eftà Toueft du même cap & de MoJJil-bayy &, plus ordinairement, 
entre cette dernière baie âc celle de IVlees. 

XVII. 

Le nom que nos hiftoriens donnent communément à ces oifeaux, 
* que Tauteur du Journal leur applique lui-même dans un autre 
paiíage, eft celui de sotilicairos, Manuel de Mefquita Pereftrello les 
décrit, dans fon Routier, d'une manière plus circonftanciée : « on 
y trouve (dans Tilot de la baie de San-Braz) une multitude innom- 
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brable de loups marins, quelques-uns cl'une incroyable dimeníion, 
& des oifeaux, de la taílle & de la forme d'un canard, que Ton 
nomme sotilicairos : ces oifeaux n ont pointde plumes aux ailes pour 
voler ; les extrémités feules font couvertes d'un duvet très-fin ; ils 
s'en fervent pour plonger õc pêcher leur fubfiftance, ainfi que celle 
de leurs petits qu'ilsélèvent dans des nids conftruits avec des arêtes 
de poifTon, apportées là par eux & parles loups marins. » 

Les fotilicairos ou manchots appartiennent au groupe des Apteno- 
dyta demerfa de Linné, parmi lefquels on cite, comme fynonymes, 
le Manchot du cap de Bonne-Efpérance & le Manchot à bec tronqué de 
BufFon; ceft le Pinguim ^ Lejfer pinguim. Cape pinguim , Black- footed 
pinguin des naturaliftes anglais. Les Français leur donnent commu- 
nément le notn de pingouins, Ces oifeaux fe trouvent aufíi dans les 
mers du nord, mais avec quelque diverfité de ftrudure Sc de ca- 
racflères. D'après Brotero, ceux du nord ont les ailes plus four- 
niesdeplumes que les pingouins ou manchots du sud.Les manchots, 
appelés aufTi Cotetes, font plutôt des demi-oifeaux que des oifeaux 
parfaits. 

XVll. 

II y a divergence d'opinion entre Caftanheda, Barros & notre 
auteur fur le point oíi Barthélemy Dias placa fa dernière colonne, 
Coes s'accordant, du refte, avec Caftanheda. Le réfumé compris 
dans le tableau fuivant facílitera la comparaifon du texte de ces 
écrivains : les lieues intercalées indiquent la diftance d'un point à 
un autre, d'après Teftime de chacun d'eux. 

Nous remarquerons, en premier lieu, que Caftanheda seft 
écarté du texte original pour avancer une chofe abfurde. Nos navi- 
gateurs allaient du fud au nord &, le i f décembre, ils avaient en 
vue les ilots Chãos, la date du i6 décembre donnée par Cafta- 
nheda étant erronée, puifquelew»/re<//tombait le i f décembre de 
Tannée 1497. Comment donc purent-ils, le jour fuivant, dépaffer 
Tilot da Cruz qui leur reftait déjà en poupe (dans le fud) . II faut 
bien avouer auífi que notrc auteur a manque d'exa<flitude, en difant 
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que de la baie de Sainte-Hélène à celle de San-Braz il y a foixante 
lieues par mer, diftance qu'il attribue, dans le méme paflage, à 
rintervalle qui fépare le cap de Bonne-Efpérance de la baie de 
San-Braz. Peut-être, par une inadvertance du copifte, les mots par 
mer auront été fubftitués aux mots par terre dans le manufcrit de 
ce Journal. 
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VASCO DA CAMA. 






Rio do Infante 


Rio do Infante 


Rio do Infante 


(if lieues) 
Demière colonne de 


(if lieues) 


(20 lieues) 


Barthélemy Dias 

(f lieues) 

Ilhéus Chãos 


Ilhéus Chãos 


Ilhéus Chãos 


(f lieues.) 
Ilhéu da Cruz 


^f lieues) 
Ilhéu da Cruz , oíi 


(f lieues) 
Ilhéu da Cruz ou 


(6o lieues) 


Barthélemy Dias pofa 
la demière colonne, 
(ff lieues) 


Penedo das Fontes, ou 
Barthélemy Dias pofa 
la demière colonne. 


Angra de S.-Braz 

(6o lieues) 

Cap de B«. Efpérance. 


Angra de S.-Braz 

(6o lieues) 

Cap de B*. Efpérance. 


Angra de S.-Braz 

(6o lieues) 

Cap de B*. Efpérance. 



SUD 

En examinant ce tableau, on voit que la demière colonne de 
Barthélemy Dias fe trouve, d'après notre auteur, a cinq lieues en 
deça des ilots Chãos, tandis que les autres écrivains cites la placent 
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à cinq lieues au fud des mèmes ílots, c eft-à-dire fur Hlot da 
Cruz (xiont le nom derive, furvant eux, de celui de la colonne) ; 
de pbs, Barros affinne qu il y avait contre Tílot da Cruz un rocher 
appelé das Fontes, 

Nous penfons que Ton n*héfitera guère à préférer la veríion de 
notre navigateur qui vit ces lieux que les autres n'ont connus 
que par tradition; d'ailleurs, fon témoignage fe trouve corrobore 
par une autorité que Ton peut confidérer comme irréfragable. 
Manuel de Mefquita Pereftrello futenvoyé par leroiD. Sébaftien, 
en Tannée ifyf, pour reconnaitre la cote orientale de rAfrique, 
depuis le cap de Bonne-Efpérance jufquau cap Comentes ; à la 
fuite de fon voyage, il publia un Routier oii les latitudes & Torien- 
tation des points les plus notables font indiquées avec une exaétí- 
tude qui, fans être abfolument exempte d'erreurs, n'en eft pas 
moins remarquable pour Tépoque, et fait beaucoup d'honneur à ce 
navigateur prive des moyens d'exécution perfectionnés dont on peut 
difpofer de nos jours. Telle eft reftime dont fes obfervations A fes 
délimitations jouiffent à Tétranger, que fon Routier a été traduit en 
français, & inféré dans Texcellent recueil de cartes de Mannevillette, 
intitule le Neptune Oriental, Nous nous fommes fervi, pour les 
extraits que nous allons en donner, d'un exemplaire manufcrit ap- 
partenant )l la bibliothèque de Porto, car ce que lon en trouve 
dans YcArte de Navegar de Pimentel fe borne à un fimple réfumé. 

« La baiede Lagoa renferme du côté du ponent quatre 

ílois appelés da Cruz dont Tun eft plus grand que les trois autres 
qui fontautour... ils courent de Teft à Toueft, ainfi que deux autres 
ílots fitués dans la diredion du levant & que fon nomme Chãos, 
parce qu'ils font fi bas qu on ne peut les aperçevoir à plus de deux 

lieues de diftance Les extrémités de la colonne font à quatre 

lieues au levant des iles Chãos à fa bafe fe trouve un ilot 

ce doitêtre le lieu ou s*élevait la colonne de San Gregório, érigée 
par Barthélcmy Dias au temps oíi il explora cette cote par le com- 
mandement du roi D. João 11, car les écrits témoignent qu il la 
placa furunílot, entre les íles Chãos & le rio do Infante, parage ou 
il n'en exifte pas d'autre ; c'eft pourquoi je Tai dénotnmé ainíi... 
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A huit líeues de diftance du rio do Infante, on voit, fur le rivage, 
plufieurs embouchures de rivières, &, à trois lieues plus loin, on 
trouvc des berges efcarpées au pied defquelles sélève le rocher ap- 
péié Fontes: c'eft une roche, pour ainfi dire, tranchée par le nilieu, 
qui parait être une íle, mais n'en eft pas une. » 

Tel eft le fens dans lequel doivent étre reôifiées les fauffes dé- 
marcations qui ont été adoptées par les écrivains cites plus haut, 
& reproduites fur un grand nombre de cartes d' une manière phis 
ou moins confufe. 

Quant à la concordance des dénominations modernes avec 
celles que nous offre le Journal, on voit que les noms des petites 
iles Chãos & da Cruz fubfiftent encore avec plus ou moins d'alté' 
ration. Le rio do Infante, appelé ainfi du compagnon de Barthé- 
lemy Dias (João Infante, felon Barros, ou Lopo Infante, felon 
Coes), eft aujourd'hui connu fous le nom de Groote-Visce-^lvier, 
la Grande Riviêre des Poijfons ; il ne faut pas s'en rapporter aux 
cartes oii ce fleuve eft confondu avec le rio de S. Chriftovam qui 
coule à huit lieues au nord, fuivant Pereftrello. 



XIX. 



Le IO janvier de Tannée 1498 tombait un mercredi, & nullement 
un jeudi comme le porte notre manufcrit : ce neft pas la feule 
négligence de ce genre que Ton y trouve ; ainíi, plus loin, à la 
page 34, après avoir mentionné le jeudi 29 mars, Tauteur date le 
famedi du 30, erreur évidemment manifefte. Au refte, il eft facile 
de re<fViíier des fautes d'auiri peu d'importance, aflez frequentes 
chez les écrivains qui ont traité des affaircs de Tlnde. 

João de Barros (Déc. i, l. 4, c. 4) dit : « Le jour des Róis ils 
entrèrent dans la rivière de même nom ; quelques-uns Tappellent 
rio do Cobre. *> II réfulte évidemment du texte de notre auteur 
corrobore par Coes, Caftanheda & Oforius, que le 6 janvier, la 
flotte était à la voile, & que ce fut feulement le 10 ou le 11 que 
Ton entra dans le rio do Cobre. Barros femble confondre deux 
cours d'eau en un feul, le rio dos Reis & celui do Cobre qui ont 
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* desindicesfavorablesquilytrouva De ce fleuve fort auíTi un 

bras confidérable qu'on appelle le rio de Linde. » (Ethiopia Oriental 
de Fr. João dos Santos,!. 2, c. 2.) 

11 eft à noter que ces cours d'eau, fur les anciennes cartes, font 
traces d'une manière fort inexade. Hugo de Linfchott, par exem- 
ple, a reproduit deux fois le rio de Cuama fur la cote orientale. 



XXII. 



Caftanheda, dans le paffage correfpondant , sexprime ainíi : 
« Ceux qui venaient dans lesbarques étaient gens bafanés (baços)^^ 
en quoi il a été fuivi par Góes. Oforius écrit : *< homines autem erant 
colorati >», exprefíion qu'un ancien tradudeur a rendue par W^jrr^j 
de couUurs. Dans IHiftoire générale des Voyages on lit, un peu 
noirs, 

La couleur des habitants de Mozambique étant connue comme 
elle Teft aujourd'hui, le fens que Ton doit donner au mot ruivos de 
notre auteur devient manifefte. Si nous prenons note d'une par- 
ticularité aufíi iníignifiante, c'eft que nous avons vu, dans des 
livres étrangers, ces mots côr ruiva traduits par compleição ruiva ; 
de là font nés des doutes fur les incidents qui ont marque les pre- 
mières explorations maritimes des cotes orientales de TAfrique, 
doutes fondés fur la fuppofition que des hommes à cheveux roux, 
ruivos y redhairedj y avaient été rencontrés, quand les textes por- 
tugais ne difent rien de femblable (i). 

XXlll. 

Nous avons déjà dit, dans Tavant-propos, qucl était le genre de 
notions qui circulaient chez les nôtres furle chriftianifmede finde; 
nous ajouterons ici que, parmi les inílrucflions données à Vafco da 



(1) Le fcrupule des éditeurs paraít ici exagere & leur explication i/eft pas 
trèsclaire. {Tr.) 
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Gama, il lui avait été recommandé de fe raettre en rapport avcc le 
Prêtre Jean des Indes ; ce prince paflait pour chrétien ; mais il 
exiflait beaucoup d'incertitude fur la fituation de fes Etats. 

XXIV. 

Góes (P. I, c. 37) dit que le metical valalt 420 réis; Barros 
(Déc. I, 1. 4, c. 4), que 30 w^nVjw pouvaient aller à 14000 réis. 

XXV. 

Tavolachinha ou tavollachinha eft un mot que nous n'avons ja- 
mais rencontré ; mais on peut induire de fon étymologie qu il 
s'agit d'une arme défeníive, préfentant une furface de la largeur 
d'un écu (efcudo), ou mieux, en raifon du diminutif, d'un petit écu, 
efcudete, 

Cette acception devient effeôivement evidente fi Ton compare 
les paffages correfpondants de notre auteur et de Caftanheda. 



NOTRE AUTEUR. 

Pag. 27... Cinq à íix barques 
portant nombre degens armes 
d'arcs, de três longues flèches & 
de tavolachinhas, 

Pag. 32... lis allaient le long 
de la plage, armes de tavolachin- 
has, dezagaies, decoutelas, d'arcs 
Sc de frondes. 

Pag. 38... 11 vint environ cent 
hommes, tous armes de fabres 
recourbés & de tavolachinhas. 



CASTANHEDA. 

C. 7... Six barques portant 
nombre de Maures, armes d'arcs> 
de flèches três longues, á'efcudos 
& de lances. 

C. 7... lis allaient au nombre 
d'une centaine de Maures, armes 
d'efcudos, decoutelas, dezagaies, 
d'arcs, de flèches & de frondes. 

C. 9... lis étaient environ cent 
Maures, tous avec des fabres re- 
courbés & des e feudos. 



De plus, Góes ainfi quOforius certifient que Técu faifaitpartie 
desarmes de cette population. 
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Nous les citerons Tun & lautre : 



OSORIUS. 



Liv. I.... Aduncis gladiis ac- 
cindi, parmafque brachiis infcr- 
tas geftabant. 



Ibid... Gladiis Sc fcutis armati. 



COES. 

Part. I, c. 36... Les gens qui 
étaient dans ces barques... por- 
taient à la ceinture des fabres 
maurefques, & des targes (adar- 
gas) aux bras. . . 

Ibid. C. 37... U vint centhotn- 
mes fur une grande barquc, avec 
des sabres reçourbés & des écus 
(efcudos.) 



Dans rHiíloire générale des Voyages, les exprefíions cmployées 
par Góes dans la première citation ont été traduites par des épées 
&des poignardsy ce qui réfulte évidemment d'une confuíion entre 
les mots adarga, écu, & adaga, poignard. 

XXVI. 

Nous avons ici un témoignage de plus en faveur de Tancien 
ufage de la bouíTole & des inftruments d'aftronomie nautique chez 
les peuples qui pratiquaient les mcrs orientales. Voyez le Mémoire 
publié par António Ribeiro dos Santos fur ce fujet, dans le tome f, 
partie i , de TMifloire & des Mémoires de rAcadémie. 

L'affertion ridicule d'après laqueile Vafco da Gama aurait appris 
des pilotes de ces mers Tufage de la bouííole &, à fon retour, Tau- 
rait introduit en Europe, n'avait pas befoin de ce paíTage pour 
être réfutée. 

XXVII 



Schérif, comme tout le monde le fait, íignifie un chef, un per- 
fonnage revêtu d'un titre, d'une charge honorifique, âc nullement 
un eccléfiaftique ou un prêtre. 
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XXVIU. 



Ce font les iles appelées Qúerimba, parmi lefquelles celle do 
Açoutado eft la plus méridionale. On la trouve, fous ce nom, fur 
un três petit nombre de cartes ; mais, plus ordinairement, elle eft 
défignée par celui de Cabras ou Qjiiziba. João de Barros dit que, 
de ríle de Mozatnbique ik celle do Açoutado, il y a 70 lieues. 

XXIX. 

Probablement les iles voiíines du cap Delgado, bien que leur 
diftance de la terre, d'après les cartes, ne foít pas auíTi grande 
que le dit Tauteur. 

XXX. 

On voit plus loin, pag. 38, quil s'agit de Tile de Quiloa dont le 
roi était alors prépondérant fur la cote, fa domination s'étendant 
fur les w Maures de Çofala, Cuama, Angoya Sc Mozambique » 
(Duarte Barbofa, au titre de Quiloa). 

XXXI. 
L'ile de Momfia. 

XXXI 1. 

Barros (Déc. i, 1. 4, c. f & 1 1) rapporte que le nom de San- 
Raphaêl fut donné aux bás-fonds dont il s'agit dans ce paffage, non 
point parce que le navire de ce nom y toucha, mais parce qu il s y 
perdit à fon retour en Portugal : erreur manifefte, d'après ce que 
dit notre auteur à la page 82. Coes fuit la verfion de ce demier 
(Voy. c. 44). Les montagnes de San-Raphaél font fituées fur la 
terre ferme, vis-à-vis Textrémité la plus feptentrionale de Tile Zan- 
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zibar. On ies trouve indiquées (montagnes, terresou bas-fonds) fur 
prefque toutes Ies cartes. 

XXXJII. 

Nous penfons qucTauteur veut parler de Tile de Pemba. Quant 
à cette particularité quelle produifait beaucoup d'arbres propres 
à faire des mâts, nous ferons retnarquer que Ies iles íituées en face, 
mais plus rapprochées de la terre ferme que ne Tindique notre 
auteur, font déíignées, fur plufieurs cartes, par le nom dllhas das 
Arvores (íles des Arbres). 

XXXIV. 

Ce rempart acquit plus tard de Timportancei mais on voit quil 
exiftait déjà quand Vafco da Gama palia par là, ce qui eft en con- 
tradi<!lion avec raíTertion de Barros qu'il fut conílruit pojlérieure- 
ment, Quand le vaiffeau d^ Sancho de Toar, qui faifait partie de la 
flotte de Pedro Alvares Cabral, fe perdit dans ces parages, Ics 
Maures profitèrent de fept ou huit pièces d'artillerie que Icurs 
piongcurs rctirèrent du fond de la mer pour en armer ledit rem- 
part ; ce fut leur confiance en ce moyen de défenfe qui leurdonna 
Taudace malavifce de réfifter au vice-roi D. Francifco d'Ameida, 
en Tannée i fof (Barros. Déc. i , 1. 8, c. 7). 

XXXV. 

II eft très-préfumable, comme Taffirment Caftanheda & Coes, 
que ces marchands étaient de Cranganor, ville fituée fur la cote du 
Malabar, ou fe confervait une tradition du chriftianifme qui, du 
refte, n'était point particulière à ce lieu mais s'étendait à d'autres 
populations de THindouftan meridional. Les Portugais virent en 
eux des difciples de faint Thomas Sc n'épargnèrent rien pour les 
ramener à la pureté de la foi catholique romaine. On peut voir 
fur ce fujet Tltinéraire de Tarchevêque de Goa , D. Francifco 

16 
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Aleixo de Menezes, dans les montagnes du Malabar, &, plus parti- 
culièrement fur les croyances & les fuperftitions de ces préten- 
dus chrétiens, les articles du Synode convoque par le même prélat 
à Diamper, lefquels font joints à Xltinéraire, 

Quant à ce qui concerne les chrétiem d'Abyssinie, on confultera 
avec fruit les oeuvres du père Francifco Alvares, du père Jeronymo 
Lobo (édition de Legrand, 1728), du père Balthazar Telles, ou,pour 
mieux dire, du père Manuel d' Almeida & de Fr. João dos Santos, 
qui donnent fur eux des renfeignements circonftanciés, enfin nos 
hiftoriens pajjim. 

XXXVI. 

Ce pilote était Malemo Cana (Cana ou Canaca eft un nom de 
cajlé) dont les fervices furent fi utiles à Vafco da Gama. 

XXXVIl. 

Barros Tappelle Monçaide ; Caílanheda, Bontaibo. II rendit de 
nombreux fervices à Vafco da Gama, & Taccompagna en Portugal 
oíi il mourut chrétien. 

XXXVIII. 

Ce fut en cette occurrence que João de Sá, pilote du San-Ra- 
phaél, frappé de Ia laideur des images dont la pagode était ornée, 
dit, étant à genoux &s'adrefrant à Vafco da Gama : Si ce font là des 
diableSy moif adore icilevrai Dieu ; ce qui fit fourire lecommandant 
en chef (Caílanheda). Un éçrivain anglais trouve dans cette 
dévotion des Portugais une belle occafion pour s'écrier : tant 
1'ignorance & lafuperflitionfont étroitement untes í La maxime eft auííi 
mal appliquée quelle eft belle. 

XXXIX. 

Le pilote portugais qui écrivit le voyage de Pedro Alvares Ca- 
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bral (Collect. de Not. de lAcad.) défigne aulTi Ia plante appelée 
plus communément bétel par le nom de atamhor que lui donne 
ici Tauteur du Journal & qui derive d'une mauvaife prononciation 
du mot árabe tambul. Comme nos premiers navigateurs commu- 
niquèrent avec les naturels de Tlnde par rintermédiaire des Maures 
árabes, ils adoptèrent dès le príncipe Icur manière d'cxprimer les 
chofes qui s'offraient à la vue. Bétel eíl le nom malabar de la 
plante Sc le temps Ta vulgarifé parmi nous. Voyez João Hugo de 
Linfchott, Garcia d'Orta, ainíi que plufieurs autres. 

XL. 
11 eft évident que lautcur veut parler de Suez. 

XLl. 

Cet ílot a reçu, avec ceux qui Tentourent, le nom de Santa-Ma- 
ria. lis gifenttous entre Bacanor &Baticala. 

XLII. 
Ceftrile dAnchediva. 

XLIII. 

Cet individu que Ton reconnut plus tard pour un juif natif de 
Pofen, en Pologne, fe fit chrétien & prit le nom de Gafpar da Gama. 
Le roi D. Manuel Temploya à diverfes négociations dans Tlnde, le 
fit chcvalier de fa_maifon & lui donna des penfions, des traitements 
& des charges qui lui procurèrent une honorable exiftence. 

XLIV. 

L'autcur veut fans doute parler deCochin, & il femble quil ait 
prís, pour le nom du royaume, celui du bourg ou de la ville de 
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Crangalor qui , renfermant une population nombreufe & diverfi- 
fiée (d'après ce que rapporte le pilote portugais auteur du voyage 
de Pedro Alvares Cabral inféré dans le tome 1®' de la coUeAion 
de Ramufio), était probablement, fous le rapport des affaíres & du 
trafic, le pointle plus important de ces parages. Le petit nombrede 
foldats qu on pouvait y lever, fuivant lui ; le poivre, qui était la 
principale prodúdion du lieu, fait commun fans doute à tout le 
Malabar (Barros, Déc. i, 1. 9, c. 3), mais particulièrement appli- 
cable à Cochin, d'après Duarte Barbofa (T. 2, p. 347 de la coUec- 
tion de Notices de TAcadémie) & Hugo de Linfchott (P. II, Ind, 
Orient., c. 13), tout concourt à nous perfuader quil a voulu 
défigner Cochin. 11 eft poflfible encore qu*il s^agiffe de Tonim- 
guli, pays voifin de Cochin dont parle Couto, Déc. 7, 1. 10, c. lo* 
mais ceei parait moins probable. 

XLV. 

Coulao; ce pays, reuni auxEtats de Cranganor, Cochin & Porca, 
forme aujourd'hui la partie du Malabar appelée Travancor, qui 
difFèrc par fon étendue de Tancien Travancor, & s'étend main- 
tenant du nord au fud, en fuivant la cote, depuis Cranganor juf- 
qu'à Textrémité du cap Comorin & jufqu'à la chaine des Ghattes 
dans rintérieur. Barros (Déc. i, 1. 9, c. 1) dit que le royaumede 
Coulao fe terminait au village de Travancor ; mais Duarte Barbofa 
le prolonge juíqu'à la ville de Cael fituée au dela du cap Comorin, 
fur la cote orientale, & connue aujourd'hui fous le nom de Pef- 
caria. Les révolutions continuelles du Malabar expliquem ces 
différences. II parait qu'à Tépoque de la découverte des Indes 
les divifions étaient telles que Tindique Barbofa (qui écrivait en 
if 16); le roi de Travancor ne poíTédait alors qu'une três petite 
étendue de cotes (fi toutefois il en poíTédait), ôc feulement aux 
environs de Travancor, du côté du couchant. Par la fuite, il fit 
irruption de Tintérieur, s' avança vers le littoral, à Toueft, au 
fud & à Teft , & s*empara de la majeure partie du royaume de 
Coulao, tellement qu'au temps de João de Barros, fa domina- 
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tion s'étenclait fur toute la cote, depuis Travancor (ou peut-être 
míeux Travanderam oíi il fonda fa nouvelle capitale qu'il faut dif- 
tinguer de rancienne), jufqu'au cap de Canhameira ou Calimere 
fur la cote orientale. Nous favons en efPet d'une manière certaine 
que fes ufurpations allèrent toujours en progreífant. Au temps de 
D. Fr. Aleixo de Menezes, archevêque primat des Indes, c'eft-à- 
direvers 1600, on voit le royaume de Coulao divifé en deux Etats, 
Coulao & Calle-Coulao ; le roi de Travancor s'était alors tellement 
rapproché de Coulao, qu'il avait bati un chateau-fort à Manugé, à 
une lieue au-deífous de Coulao, fur Tanfe d'unfleuve qui, de cette 
dernière ville, communiquaitavecCochin •, il poíTédait, en outre, 
une fortereíTe fituée prefque à portée de cânon de celle que les 
Portugais confervaient à Coulao ( Voyez Tltinérairede D. F. Aleixo, 
part. 2, c. 8 & 11). 11 y avait une autre bourgade du nom de 
Covolan ou Coulao fur la cote orientale, au dela du cap Comorin, 
qu il nefaut pas confondre avec lesvilles de Coulao & Calle-Coulao 
dont il vient d'être queftion. 

XLVl. 

Cael eft mentionnée par Duarte Barbofa, par Luiz Barthema (qui 
lappelle Chail, comme on peut le voir dans Ramuíio) & par d'au- 
tres écrivains plus modernes. Marco Polo Tavait déjà citée. On 
trouve le nom de Cael fur la carte d'Hugo Linfchott correfpondant 
à la page 20 de fes Navigations; mais le defíin incorrecíl des cotes 
& la réduéVion de Téchelle ne permettent pas d*en tirer de lumières 
pour fixer la pofition du lieu. En revanche, Duarte Barbofa eft 
tellement explicite, qu il nous permet de décider que Cael ou 
Calle (i), ville fituée dans la province ou fur le territoire alors 
nommé Quilicare ou Calle-care (2), non loin du cap Calymere, 



(i) Dans Texemplaire manufcrít du livre de Duarte Barbofa qui exifle à la 
Bibliothèque de Porto, on trouve tantôt Cj//^, tantôt Calle-care. 
{2) Care fígnifíe pays ; Calle-care^ pays de Caile. 
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dans le fud, prit plus tard le nom du diftridV, & figure aujourd'hui 
fur les cartes fous celui de Killicare, Quillicari, &c. Dans la veiTion 
italienne du livre de Duarte Barbofa qui nous a été confervé par 
Ramufio, la diftance de Cael au cap Comorin eft évaluée à 90 
milles ; cette eftime, dans la tradudion collationnée fur une copie 
en langue portugaife que TAcadémie royale des fciences de Lis- 
bonnea publiée, fe réduit à 80 milles, lemille ayant été probablc- 
ment calcule d'après une autre échelle. Ce que rapporte notre 
auteur, d'après les renfeignements qui lui avaient été commjiniqués 
& contrairement à Barbofa, que Cael était un royaume diftinA de 
Coulao, ne faurait faire difficulté ; en effet, ce dernier voyageur 
qui écrivait en if 16, nous apprend que le prince qui gouvernait 
Cael pour le roi de Coulao était « fi riche & íi puiffant, que tout le 
pays lui rendait les mêmes honneurs qu'au roi »; ou, d'après une 
variante de Texemplaire de la Bibliothèque de Porto, était « fi 
riche &fi puiíTant, que tout le monde leconfidérait prefque comme 
un roi » : il n'eftdonc pas diíficile d'imaginer que cette villeait été 
fignalée à notre auteur comme formant un royaume indépendant. 
Coufin Le-Bar & Malte-Brun fuppofent fans fondement que Cael 
était identique à Calle-Coulao, erreur grave, comme on peut en 
juger par notre Journal & par la relation de Duarte Barbofa. Puif- 
quenous avons dit un mot des variantes qui exiftent entre la copie 
du livre de Duarte Barbofa publiée par TAcadémie royale des 
fciences & Tcxemplaire de la Bibliothèque publique de Porto déjà 
cite, nous croyons qu il ne fera pas hors de propôs d'inférericile 
paíTage fuivant, oii Tauteur décrit la pêche des perles auxenvirons 
de Cael ; ce paíTage, quon ne rencontre ni dans Ramufio, ni dans 
la copie de TAcadémie, fe trouve dans Texemplaire de la Biblio- 
thèque qui nous parait être une tranfcription faite en if^çfur 
une copie de Tannée 1^29. 

«c Tout proche de Tile de Ceylan il y a un bas-fonds de huit à dix 
braffes qui s'étend entre Tile et la terre ferme ; on y rencontre en 
fort grande quantité la femence de perles, tant groífe que petite, 
ainfi que des perles, & c'eft là que vont pêcher, deux fois Tan, en 
vertu d'une ordonnance, les Maures & les gentils de Cale, ville du roi 
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de Coulao. Ces perles fetrouventdansdes huítres plus petites&plus 
liflesque cellesde nos pays; les pêcheurs les détachent enplongeant 
avec des pots de grés appliqués contre le nez, & ils viennent de Cale 
fur de petits bâtiments appelée champanas, àTépoqueou leroi de 
Cale rend la mer libre. 11 arrive ainfi de deux à troiscents champanas, 
chacune portant dix à quinze hommes, avec les provifions nécef- 
faires pour le temps qui leur a été fixe pour la pêche ; tous débar- 
quentfurune petite íle inhabitée oii ils établiflent leur campement, 
commeondifpofe, dans lesAlgarves, les madragues à prendrelethon, 
àc chaque barque, partantde là, sen va pêcher pour fon compte. 
Ccfl-à-dire qu'ils s aflbcient deux a deux & s'en vont jeter Tancre 
ou il leurplait; puis, Tun defcend au fond de la mer avec des pots 
en grès appliqués contre le nez, une pierre attachée aux pieds * 
une bourfe en filet palTée autour du cou ; Tautre compagnon 
demeure fur la champana, tenant en main une corde qui aboutit à 
la bourfe en filet. Celui qui eft au fond s'y tient refpaced'une demi- 
heure, occupé à ramaíTer des huitres, jufqu'à ce que le filet foit 
plein ; alors il lâche la pierre quilavait aux pieds & remonte ala fur- 
face, tandis que Tautre hâle fur la corde Sc retire le filet avec les 
huítres ; le premier, une fois en haut, Tautrc defcend à fon tour, 
& c'eft ainfi que s'efFe<fVue leur pêche. Après cela, ils emportent 
leurs huítres & les déchargent a terrc ou elles demeurent expofées 
aufoleil jufqu'à ce quelles pourriffent; puis, ils les laventbien dans 
des chaudières & des fébiles, Sc recueillent la semence quelles 
renferment ; s'ils viennent à trouver une groffe perle, elle appar- 
tient au roi qui a la des gens pour enregiftrer Sc percevoir fon dô ; 
la femence de perles fe pèfe, afin que le roi prélève fes droits, après 
quoi les pêcheurs emportent chez eux ce qui leur refte. Le roi de 
Ceylan perd le bénéfice de cette pêche pour ne pas avoir de 
marine, car cette fource de richeíTes fe trouve fur fon domaine, 
Sc le roi de Coulao, qui réfidefur la terre ferme, vient ici Texploi- 
ter. J'ai interrogé maintes fois les nègres fur la manière dont s'en- 
gendrait Ia femence de perles, Sc ils m'ont répondu qu'ils avaient 
obfervé ce qui fuit, c'eft-à-dire que, pendant Thiver, les huitres 
s'élèvent à la furface de la mer Sc reçoivent leau de pluie dans 
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rintérieur de leur coquille; or, autant de gouttes y pénètrent, au- 
tant de grains de femence ; & la goutte qui entre dans la chair de 
rhuítre devient un grain parfait, tandis qiíe celles qui tombent du 
côté de la coquille demeurent à Tétat de demi-grains. >» 

XLVII 

Coromandely partie confidérable de la cote orientale de Tlnde, 
foumife, à cette époque, au roi de Narfinga ou Bifnaga. Elle com- 
mençait au cap de Canhameira (aujourd'hui Calymere) & finiíTait à 
la pointe Guadavarim (aujourd'hui Godewar), à Tunedes bouches 
du NilTapour. Le royaume de Narfinga fut démembré par fuite des 
révolutions fuccefíives dont il a été le théâtre, & la portion la plus 
confidérable de cet Etat qui eft reftée intacíle forme la Camatique, 
oii Ton retrouve, à peu prés, les territoires que Duarte Barbofa attri- 
buait au Coromandel. 

XLVIII. 

Les trente jours de navigation que Tauteur compte de Calicut 
à cette contrée & la quantité de foie qu'elle produifait , d'après 
lui, montrent qu'il eft queftion de Tile de Sumatra, fituée en travers 
dela pointe de Malacca, au-deíTous de la Ligne. Cette foie, que men- 
tionnent également Barros & Barbofa, était peut-être le coton de 
foie dont parlent Marfden & Malte-Brun, qui, tout en paraiífant à 
Toeil & au toucher fupérieur à la foie véritable, eft néanmoins 
três fragile & impropre au filage. Du temps de Barros, Tile était 
partagée en plufieurs petits royaumes qui fe réunirent fucceílive- 
mentpour fe féparerde nouveau, tellement quon y compte encore 
aujourd'hui un grand nombre d'Etats difFérents; le principal eft le 
royaume d' Achem, fi célebre dans notre hiftoire de Tlnde. 

XLIX. 

Si nous nous laiífions guider par Tanalogie des fons, le pays dont 
Tauteur veut ici parler ferait le royaume de Siam, que Mendes 
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Pinto appelle auifi Sornau ; mais, daprès les particularités relatées 
dans Tarticle auquel fe rapporte cette note, il s'agit probablement 
de Tile de Bornéo dont le nom aura été défiguré par la prononcia- 
tion. Si le voyage de Sumatra durait ]o jours, & celui de Bengala ^f, 
comme Tauteur le dit plus bas, on ne pouvait pas cmployer habi- 
tuellement f o jours de navigation pour gagner la cote occiden- 
tale de Siam, car il en aurait faliu 70 ou 80, proportionnellement, 
pour attcindre la ville d'LJdia, capitale du royaume, à caufe de la 
nécelTité de doubler la pointe de Malacca & de pénétrer dans le 
golfe de Siam. D'un autre côté, on sétonnera fans doute quen 
parlant des produdions de Bornéo il ne cite que le benjoin & Ta- 
lões , quand la plus célebre de toutes était & eft encore aujour- 
d'hui le camphre, qui paííe pour le meilleur connu. On ne peut rien 
conclure du benjoin & de Talões, pas plus a Tégard de Bornéo que 
de Siam, ces deux contrées les produifanten abondancc. Enfin le 
petit Etat militaire dont parle Tauteur ne peut convcnir en aucune 
façon à Siam, qui comptait plus d'un million de foldats, d'après ce 
que rapportent Barros, Mendes Pinto õc d'autres écrivains. La con- 
jeélure la plus probable fur la contrée dont il s'agit eft donc en 
faveur de Tile de Bornéo. 



L. 



Ce doit être Tenafferim, royaume qui fit partie du Siam ou qui 
en dépendit jadis ; il était fitué fur la cote occidentale de la pénin- 
fule tranfgangétique, &fa capitale, qui portait le méme nom, s'éle- 
vait entre les villes que Barros nomme Megui & Cholam, aujour- 
d'hui Mergui & Junkfeylon. TenaíTerim , à la fuite des révolu- 
tions qui furvinrent dans le milieu du xviii® íiècle, fut annexé à 
Tempire de Birmans (Bramas ou Bremas de Mendes Pinto & Barros); 
õc Siam, d'après Malte-Brun, ne poíTède plus maintenant qu'un lam- 
beau de la cote, qui s'étend au dela de cette ville dans la direélion 
de Malacca, & oii fe trouve le port de Junkfeylon. Le Vénitien 
Nicolao, dont le voyage inféré par Poggio dans le livre intitule 
Hiftoria de varietate Fortuna a été joint à la traduélion portugaife de 
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Marco Polo, imprimée à Lisbonne en i f 02, eft le feul, à notre con- 
naiffance, qui faíTe une mention fpéciale de la grande abondance 
de bois de Bréíil exiftant dans le royaume de Tenaflerim. Lalou- 
bère, le père Cervais, Turpin & nos hiftoriens, ne nous apprennent 
aucune particularité fur ce pays, õc Barthema lui-même qui le 
décrit fi longuement ne dit rien du bois de Bréfil. Quant à la petite 
quantité de bois d'aloês ou aguila mentionnée dans ce paífage 
parmí les producílions de Tenaflerim, on peut confulter Garcia da 
Orta & le Mémoire du père Loureiro sur la plante qui donne Talões. 

LI. 

Nous ne hafarderons pas une opinion formelle fur les royaumes 
queTauteura défignés par cesdeux noms. Toutefois, nousinclinons 
à croire que Pater correfpond à Pedir, & Conimata, àTíle de Timor 
oíi, d*après Eredia ^Informação da oAurea Cherfonefa), il y avait un 
port appelé Canamaça. 




APPENDICE 




|OM MANUEL, par la grâcc de Dieu roi de Portugal 
de des Algarves de lune à Tautre mer ; en Afrique, fei- 
gneur de Guinée & des pays conquis, de la navigation 
âc du commerce avec TEíbiopie, TArabie, la Perfe & linde, à tous 
ceux qui vcrront les préfentes faifons favoir ceei : La découverte 
de la terre de Guinée ayant étc entrcprife par Tinfant dom Henri, 
notre oncle, en Tan 1433, ^^^^ ^^ deíTein & lefpoir de parvenir 
par la cote de ladite terre de Guinée à la découverte & à la ren- 
contre de Tlnde, pays qui jufqu'alors navait jamais été atteint par 
là, non feulement en vue de la haute renommée qui en rejaillirait 
fur ces royaumes &du profit qu ils retireraient des grandes richeííes 
que rinde renferme & que les Maures ont toujours pofledées, 
mais afin que la foi en Notre-Seigneur fút répandue & fon nom 
connu dans un plus grand nombre de lieux ; plustard, le roi dom 
Alphonfe, notre oncle, & le roi dom Jean, fon fils, étant animes 
d'un égal défir de pourfuivre ladite entreprife, les découvertes 
s'étendirent, en leur temps, au prix de grands facriíices d'hommes 
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õc dargent, jufquau rio do Infante reconnu en 1482 (i), ce qui 
fait mille huit cent quatre-vingt-cinq lieues à partir du point ou 
commcnça premièrement Texploration. Nous-tnême, anime d'un 
défir non moins vif de pourfuivre Toeuvre commencée par ledit 
infant & parles róis nos prédéceíTeurs, certain que Vafco da Gama, 
gentilhomme de notre maifon, était bien Thomme qui convenait à 
notre fervice, & que raccompliíTement de fon mandat lui tíendrait 
plus à coeur que les dangers de fa perfonne & le rifque de fa vie, 
nous Tenvoyâmes fur notre flotte avec le titre de commandant en 
cheí (capitão mor), & avec lui Paul da Gama, fon frère, Sc Nicolas 
Coelho également gentilhomme de notre maifon , à la recherche 
de ladite terre de Tlnde. Pendant ledit voyage il nous fervit íi 
bien, quaprès tant d'années écoulées depuisle commencementde 
fentreprife, & quand maints capitaines qui y avaient été employés 
n'étaient parvenus à reconnaítre que ces mille huit cent quatre- 
vingt-cinq lieues de cotes, lui, dans fon feul voyage, en décou- 
vrit quinze cent cinquante, outre une mine d'or coníidérable & 
quantité de bourgades âc de villes très-riches & très-comraerçantes. 
Enfin, pour couronner fon oeuvre, il découvrit Sc trouva linde, 
cette contrée que tous les écrivains qui ont décrit le monde placent 
au-deffus des autres pour la richeíTe, que tous les fouverains * 
monarques qui ont exifté ont convoitée par-defPus toute chofe, Sc 
pour laquelle tant de dépenfes ont été faites en ces royaumes, tant 
de capitaines, fans parler des autres, ont perdu la vie •, enfin dont 
tous les róis n'ont pas feulcment défiré la poffefíion, mais la décou- 
verte. Ce réfultat, dont les commencements furent 1' oeuvre de tant 
d'années, il ne Tobtint pas à un prix moindre que fes prédéceíTeurs, 
mais avec une perte d'hommes Sc d'argent plus confidérable, Sc en 
courant lui-même de plus grands dangers qu^ils n'en avaient eu à 
affronter audébut& par la fuitedeTentreprife, Paul da Gama, fon 



(1) Cette date qui efl erronée fit qui doit étre attribuée à une faute du co- 
pifte, comme le leéleur en a été averti dans la première édition, fe trouve sur 
tous les regiílrcs de Torre do Tombo oíi le document a été promulgue. 
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frère, étant mort pendant ledit voyage, ainfi que la moitié des gens 
que nous avions fait partir fur la flotte avec laquelle il fut expofé à de 
grands périls, non feulement à caufe de la longueur de lexploration 
qui dura plus de deux années, mais parce qu'il voulut nous rapporter 
des renfeignements parfaitement exa(fls fur le pays et fur tout ce 
qui s'y rattachait. Ceft pourquoi, coníidérant les fervices impor- 
tants quil nous a rendus ainfi qu'à nos Etats par lefdits voyage & 
découverte, et les grands avantages que peuvent en retirer, non 
feulement nosdits Etats , mais toute la chrétienté, ainfi que le 
dommage caufé aux infidèles qui jufquau temps préfent ont re- 
cueilli les bénéfices de Tlnde ; confidérant plus particulièrement 
{'efpérance dont on peut fe flatter de voir toutes les nations de 
ladite Inde ralliées à Notre-Seigneur, attendu qu'il paraít facile de 
les diriger dans lavéritable connaiíTance de fa fainte foi, plufieurs 
d'entre elles étant déjà fuflfifamment inftruites pour y ctre & de- 
meurer folidement aíFermies ; voulant le récompenfer en quelque 
manière des fervices importants qu'il nous a rendus dans cette cir- 
conftance, comme doit agir un prince envers ceux qui le fervent 
aufíi bien & auífi grandement; pour lui donner une marque de notre 
faveur & de notre libéralité, de notre propre mouvement, libre vo- 
lonté, fcience certaine, pouvoir royal í^ abfolu, fans quil Fait de- 
mande, ni perfonne pour lui, nous lui faifons purement, librement 
& irrévocablement donation, dece jour à tout jamais, d'une rente 
annuelle de 300,000 féis tranfmifíible par héritage, à lui Sc tous 
fes defcendantS ; &, pour paiement dune partie de cette fomme, 
nous lui donnons la nouvelle díme fur le poiíTon de la ville de 
Synes & de Villanova de Millefontes, telle quelle nous appartient 
ainfi qu'à la couronne & continuera de nous appartenir, à compte 
drpourfolde de 60,000 réis quelle rapporte annuellement. Dans 
le cas ou cette díme viendrait à augmenter, il en profitera , lui & 
fes héritiers, de méme que fi ellc vient à diminuer nous ne ferons 
point tenus deTindemnifer ; cette díme nous a été rendue par dom 
MartynhodeCaftelbranco, intendantde nos finances, qui la tenait 
de nous, afin que nous la donnions audit Vafco da Gama, ce dont 
nous Tavons dédommagé d'une autrefaçon. Nous lui donnons auflfi 
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& voulons qu il ait, chaque année, fur nos accifes deladite ville de 
Synes, 130,000 réis, fomme que lefdites accifes valent raifonna- 
blement aujourd'hui ; nous voulons & noandons qu'il ne foit fait fur 
lefdites accifes aucune dépenfe quelle qu'elle puiffeêtre, tantpour 
nous que pour notre assentamento (i), ni pour aucune autre caufe 
quelque particulière quelle foit, avant qu il n ait été intégralement 
payé de ladite fomme de 1 30,000 réis. Uexcédant fera encaifTé 
pour notre compte par notre furintendant, &, en cas d'infuffifance, 
il fe couvrira du déficit fur nos accifes de Santiago de Cacem ; õc il 
établira lui - même un receveur dans ladite ville de Synes afin 
de percevoir âc rccouvrer lefdits 1 30,000 réis. S'il advenait que 
les fermiers des accifes fuíTent en perte ou ne vouluíTent pas 
payer comme ils y font tenus , il nous plait que ledit Vafco da 
Gama, ou fes héritiers, ou fon receveur, puiffent contraindre & 
faire faifir lefdits fermiers pour leur dú, jufqu aupaiement complet 
& integral de ladite fomme, comme le ferait notre furintendant s'il 
recouvrait pour nous lefdites accifes : à cet eíFet, celui-ci leur ce- 
dera fa caution, & les fermiers pourront recourir ou en appeler â 
notre contrôleur des finances & fe faire indemnifer fur notre pro- 
pre domaine s'ils fe trouvent léfés*, & pour que ce paiement foit 
encore plus fur & certain, nous ne délivrerons aucune décharge 
aux fermiers defdites accifes dans le cas oii ils fubiraient des 
pertes. En outre de ceei, nous lui donnons & voulons quil ait, 
lui & tous fes dcfcendants, sur nos accifes de la ville de Santiago, 
40,000 réis de revenu annuel dont il jouira & qui lui feront payés 
intégralement & fans diminution, à chaque trimeftre, par notre 
receveur audit lieu, lequel lui paiera fon quartier avant de faire 
aucune autre dépenfe, & ainfi de quartier en quartier jufqu'au 
bout de Tannée. 11 le paiera de la même manière, par quartiers, 
fans diminution, en Ia ville de Synes, quelle que foit la fomme 



(i) Vajfentamento était un Jlipeudium que le roi accordait aux nobles qui 
rempliíTaient quelque charge à la Cour ; il dépendait du bon plaifir du roi U, ne 
paflait point au fils, à moins que celui-ci ne fút revêtu des mômes dignités. (Tr.) 
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dont il pourrait êtrc à découvert, jufqu'à concurrence des 1 30,000 
réis, en fe faifant délivrer par notre contrôleur de Beja un certi- 
ficat conftatant le déficit defdites accifes de Synes : & nous man- 
dons à celui-ci> quauífitôt quelles feront affermées Sc que le déficit 
fera connu, il ait à délivrer ledit certificai au receveur, qui opérera 
fes recouvrements & verfera en compte à notre furintendant ou 
receveur de ladite ville de Beja à qui nous ordonnons par les pré- 
fentes de recevoir les fonds. Quant aux 70,000 réis qui manquent 
pourcomplétcr la fomme de 300,000 réis, nous les lui avons fait 
donner & aííurer incontinent , avec le même droit de tranfmiíTion 
héréditaire, fur Tentrée des bois dans cette ville de Lisbonne, ce 
dont il a reçu notre lettre patente. Et, par celle-ci, nous mandons 
à nos furintendant & contrôleur de Beja qu'ils aient à le mettre 
immédiatement en poíTefíion de ladite díme de Synes fur le poiíTon ; 
qu ils le laiffent en jouir, la poíTéder, raffermer õc la percevoir 
comme il Tentendra ; quils le laiíTent auflfi poíTéder, recevoir Sc 
percevoir parlui-même, chaque année, pour fon compte & celui 
de tous fes héritiers Sc defcendants, à partir du móis de janvierder- 
nier de Tannée ifoo, fur lefdites accifes de Synes, lefdits 130,000 
réis, de la manière qui a été preferi te par cette feule lettre, fans 
qu il foit néceíTaire d'en expédier une autre ; Sc, pour la copie de 
celle-ci qui fera enregiftrée fur le livre dudit furintendant, il lui 
fera porte en compte lefdits 130,000 réis de Synes, ainfi que les 
40,000 qui lui reviennent fur Santiago. En outre, nous le faifons 
amiral de finde avec tous les honneurs, prééminences, libertes, 
droits de juftice, revenus, priviléges Sc taxes qui appartiennent léga- 
lement à cette charge, & dont jouit Tamiral de nos royaumes en 
conformité de ce qui eft exprime plus au long dans le réglement 
des amiraux; lefquels revenus Sc taxes doivent s'entendre des 
lieux Aterres qui, par la volonté de Notre-Seigneur, feront placés 
Sc demeureront fous notre obéiffance. De plus, nous octroyons Sc 
concédons gracieufement, avec tranfmifíion par héritage, de ce 
jour à tout jamais, fans que notre donation puiíTe être révoquée à 
aucune époque, audit Vafco da Gama Sc à tous ceux de fes defcen- 
dants qui héritcront Sc jouiront des 130,000 réis, le droit d'en- 
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voyer 200 cruzades aux Indes, par nos navires , à chaque voyage 
quils eíFectueront, ce qui doit s'entendre une fois Tan, & d'em- 
ployer cette fomme en marchandifes fuivant leur volonté , fans 
nouspayer ni droits ni taxes d'aucune forte, hormis le vingtième 
qu'ils paieront à Tordre du Chrift. Et nous ordonnons à nos capi- 
taines & adminiftrateurs qui s'y rendront de fe charger des 200 
cruzades 3c d'en rapporter la valeur en marchandifes. Nous 
conférons, en outre, audit Vafco da Gama le titre de Dom, &, en 
fa coníidération, nous voulons Sc il nous plaít que fes frères Ayres 
da Gama & Tarayja da Gama jouifTent auífi du titre de Dom & 
puiíTent tousdorénavantprendre ce titre, ainfi que leurs fils, petits- 
fils ôc tous leurs defcendants. Nous lui faifons la préfente donation 
de cejour à tout jamais, avec droit de tranfmiíTion héréditaire, 
comme il a été dit, nonobftant touteslois, ordonnances, droit ca- 
nonique & civil, glofe, ftatuts, coutumes, opinions des do(fleurs, 
capitulaires des Cortês & toutes chofes qui y feraient contraires 
ou pourraient ctre faites en oppofition par la fuite, lefquelles, 
énoncées & exprimées ici, nous déclarons caduques & de nul efFet, 
chacune féparément õc toutes enfemble. Nous voulons õc ordon- 
nons que le préfent titre de donation ait & conferve une valeur 
efFedive pour tout ce qui y eíl inclus , & nous nous enga- 
geons, pour nous & nos fucceíTeurs futurs, non feulement à ne ja- 
mais y déroger en tout ou en partie, mais à le faire toujours ref- 
pedVer & à le maintenir dans fa teneur. Nous demandons& recom- 
mandons également à nos fuccefleurs, par notre bénédicílion, de 
ne point y déroger en tout ou en partie, mais au contraire de le 
faire refpecíler õc de le maintenir tel que nous Tavons conflitue, 
attendu que tel eft notre bon plaifir. En outre, nous voulons & or- 
donnons que les héritiers dudit Vafco da Gama auxquels échoira 
cette récompenfe prennent en même temps le nom de Gama, en 
fouvenir êc mémoire dudit Vafco da Gama ; en foi õc témoignage de 
quoi nous lui faifons remettre la préfente, íignée de notre main õc 
fcellée de notre fceay royal. Donnée en notre ville de Lisbonne, 
le 10 du móis de janvier : Gafpar Rodrigues Ta faite, Tan de Notre- 
Seigneur Jéfus-Chrift if02. (Liv, III de D. João III, foL.i66.) 



'37 

DOM MANUEL, &c. A tous ceux qui verront la préfente fai- 
fons favoir que Tamiral dom Vafco da Gama nous a fait préfenter 
une lettre dont le contenu eft tel que fuit . « Dom Manuel &c. »» 
De même que la juftice divine accorde juftement dans Tautre monde 
des prix & des récompenfes étemelles à ceux qui ont vécu dans 
celui-ci au fein de notre fainte foi catholique en pratiquant de 
bonnes oeuvres, & que les mérites de chacun font la mefure de ces 
récompenfes ; de même & d'aprés cet exemple il eft jufte & équi- 
table que les róis & princes de la terre, établis par la main de Dieu 
pourrendre la juftice & gouverner ceux qui leur ont été confies, 
encouragent & récompenfent les hommes qui les fervent bien, 
nonfeulementen vue de reconnaítre & rémunérer leurs fervices, 
mais afin que ce foit un exemple propre à encourager les autres & 
à fufciter en eux un puifTant défir de bien faire. II eft de fait no- 
toire en nos Etats, & même au dehors, que Vafco da Gama, amiral 
de rinde, nous a rendu à nous & à nos royaumes un grand Sc 11- 
gnaléfervice en découvrant ladite contrée de Tlnde durant le pre- 
mier voyage quil y fit par nos ordres ; découverte dont les confé- 
quences ont été fi grandes Sc fi magnifiques pour nous, Sc qui a 
valu à nofdits royaumes Sc fujets un accroiflement confidérable de 
profits Sc de richeffes, ce dont il faut rendre grâce à Notre-Seigneur, 
avec Tefpoir d'obtenir plus encore par fon appui. En efFet, ce qui 
avait été ambitionné depuis un fi long temps par les Romains Sc 
par nombre d'empereurs, de róis, de princes, fans compter nos 
prédéceffeurs ; ce qui avait été cherché à travers tant de labeurs, 
de dépenfes, de morts Sc de périls, ledit amiral, par notre ordre, 
le découvrit& le trouvadu premier coup, atteignant ainfi le but oii 
tous s'étaient efforcés d'arriver. Ceft ainfi que les avantages con- 
voités par tant de nations nous ont été acquis, à nous Sc à nos 
royaumes, au prix de rudes épreuves, de rifques perfonnels, Sc de 
Texiftence même de ceux qu il emmena avec lui, car plus de la 
moitié de fes équipages fuccomba dans ce premier voyage, Sc no- 
tamment Paul da Gama, fon frère, que nous avions fait partir avec 
lui. Pour ce premier fervice, à fon retour, nous le récompenfâmes 
Sc rélevâmes en dignité, rémunérations que nous lui accordâmes 
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alors avec le ferme propôs de l'élever toujours davantage en pro- 
portion de ce qui était dú à son grand mérite. Une autre fois, de- 
puis fon retour, nous réfolumes de le renvoyer dans Tlnde pour 
le bien de notre fervice avec une autre flotte confidérable. Dans 
ce voyage & tout ce qui s y rattacha , fon mérite & les fervices 
íignalés qu il rendit brillèrent & ne brillent pas moins que dans 
le premier qu il effeAua. Ainfi , par exemple, le roi de Quiloa qui 
eft un roi maure, le premier en arrivant aux Indes, ne s'étant pas 
montré auffi zélé pour notre fervice qu'il s y était engagé par fes 
lettres & fes meflages, il le foumit, le rangea fous notre obéif- 
fance, & Fobligea par force à nous payer un tribut annuel de 
ly^oo meticaes d'or, dont il verfa incontinent la première année; 
lefquels tribut de redevance il nous apporta & remit entre nos 
mains avec un engagement écrit, fuivant la loi du pays, par lequel 
il s'obligeait, comme notre propre & naturel vafTal, à nous fervir, 
reconnaítre & obéir en tout temps, ainfi qu'à fon roi & feigneur 
legitime, &, en outre, à prendre notre bannière, comme un íigne 
plus manifefte & plus obligatoire encore de fon vaflelage õc de fa 
foumifílon. Pendant le temps que ledit amiral y fut, il y rendit pu- 
bliquement la juftice en notre nom, comme fur notre véritable do- 
maine. Ce roi de Quiloa eft un roi très-riche & puiffant; il pof- 
lede les mines d'or de Sofala, les plus célebres par leur richefle 
qu'il y ait en ces quartiers ou même que Ton connaifle ailleurs, en 
forte que fon nom eft très-fameux & renommé par toutes les 
Indes. AuíTi, parmi les fervices qu'il a rendus êc les mérites qu il 
s'eft acquis, doit-on confidérer comme digne des plus grands 
éloges & de la plus haute eftime, comme infinimentglorieux & mé- 
ritoire, un fait aufíi nouveau & aufíi extraordinaire que la foumif- 
fion d'un roi fameux, puiflant & renommé dans Tlnde, devenu tri- 
butaire d'un royaume chrétien, d'ailleurs íi éloigné ; il eft donc 
juftequ'en recevant cette nouvelle faveur & ce don nouveau, 
parmi tant de faveurs & de bienfaits que le Seigneur nous a accor- 
dés dans cette entreprife, nous lui adreffions des adions de grâces 
toutes particulières pour un fait tellement inouí que, non feulement 
en aucun temps il n en avait rendu témoin nul autre roi ou 
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royaume chrétien, mais que perfonne navait jamais rien lu ni ouí 
dire de femblable. Dans toutes les autres occurrences de ce 
deuxième voyage il s'eft moniré entièrement dévoué à notre fer- 
vice, aulTi bien lorfquil fut néceffaire de faire la gucrre à ceux qui 
s'oppofaient à nos opérations, guerre ou Notre-Seigneurlui fit rem- 
porter maintes viAoires, notammcnt fur les Maures de la Mecque, 
ennemis de notre fainte foi catholique, qui $'efForcèrent par tous 
les moyens poffibles de nuire aux intérêts de notre fervice, mais 
aufli dans toutes les autres conjondures oiiTontraita amiablement 
& pacifiquement avec les roís de ces contrécs ; en forte que nos 
intérêts font demeurés folidement établis par fa fageffe & fon juge- 
ment, & qu il a ramené à bon port, chargée de grandes richeffes, 
la flotte que nous lui avions confiée. Pour ces motift, mais furtout 
pour le fait principal de la découverte qui doit procurer à nos Etats 
tant d'avantages, de gloire de de profits, & qui, pour nous, eft un fi 
grand fervice, il eft endroit de recevoir, à titre de premier auteur, 
des faveurs & des récompenfes qui en perpétueront la mémoire * 
le fouvenir. Voulant nous acquitter envers lui, comme il convient 
à un roi & comme il le mérite,- efpérant d'ailleurs qu'il nous conti- 
nuera fes fervices, de notre propre mouvement, fcience certaine, 
pouvoir royal & abfolu, fans qui! Tait demande ni d'autres pour 
lui, il nous platt de lui faire une donation gracieufe, puré, libre St 
irrévocable, à dater du premier jour de cette année i f 04 Sc à per- 
pétuité, tant pour lui que pour fes defcendants males en ligne di- 
reAe, de 400,000 réis de rente annuelle dont nous voulons * 
dont il nous plaít qu'il foit pourvu, lefquels lui feront afTurés & 
payés fur notre taxe du fel dans cette ville de Lisbonne, par quar- 
tiers, intégralement Sc fans retenue, en vertu de ce titre de dona- 
tion, Sc fans qu il foit néceffaire d'en expédier un autre de notre 
bureau des íinances. En conféquence, nous mandons à nos rece- 
veurs tant préfents que futurs de laditeadminiftration de la gabelle, 
ainfi quaugreffier de ce département, de verfer Sc payer defor- 
mais, à partir du premier jour de janvier dernier, audit amiral Sc à 
fes defcendants, lefdits 400,000 réis de rente annuelle, par quar- 
tiers, intégralement Sc fans retenue, comme il a été dit ; d'efFe<íVuer 
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toujours ce paiement avec exaditude, fans y apporter aucune ef- 
pèce d'obftacle, de difficulté ou d'empêchement, attendu que tel 
eft notre bon plaifir & notre volonté; en foi de quoi nous lui faifons 
remettre cette lettre fignée de notre main & revêtue de notre 
fceau royal. Donnée à Lisbonne, le feptième jour de février: Gaf- 
pard Rodriguez l'a faite en 1 5*04. Et, pour la tranfcription de la 
préfente qui fera enregiftrée par le greffier de ladite adminiftra- 
tion fur fon livre de comptes, avec quittance de Tamiral & de fes 
defcendants, nous mandons à nos contrôleurs de porter lefdits 
400,000 réis au compte de radminiftrateur ou receveur de la ga- 
belle. 

Pour ce qui eft d es 400,000 réis, nous entendons les délivrer & 
afTurer ainfi quil fuit : 200,000 fur la branche de nos accifes de 
Villade Nyfa, à partir du 21 janvier prochain ifió. Ladite dona- 
tion ayant été annulée, & Tenregiftrement qui la concernait ayant 
été conféquemment bifFé fur le livre d'adminiftration de ladite im- 
poíition, ainfí quau bureau de nos finances : pour les 200,000 réis 
qui reftent, nous lui faifons remettre cette lettre afin qu il puifle 
s'en fervir pour les toucher fur ladite. impoíition du fel & en jouir, à 
partir du 21 janvier prochain ip6, de Ia manière & façon dont il 
jouiíTait defdits 400,000 réis, en foi de quoi nous lui faifons re- 
mettre cette lettre fignée de notre main & fcellée de notre fceau 
royal, & lui mandons de fe garder & conformer à ce qui y eft in- 
clus. Donnée en notre ville de Lisbonne, le 29 du móis d'aoút. 
Jorge Fernandes Ta faite Tan ifif. {Liv. XXIV de D. Manuel, 
foi. 120.) 
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Page 97, ligne 8, au lieu de : « Ilacominus » — ^'fii •' « liacomylus. » 
Page 97, ligíies 13, 35 et 30, &. page 98, ligne 9, ju lieu de : « Grynoeus » 

— ///c'j[ ; a Grynaeus. ■ 
Page loi, ligne 13, au lieu de : « San-Bras « — ///irj .• « San-Braz. » 
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